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‘Arr. JIT. Les officiers de paix, juges de paix ou commissaires de po- 
lice seront tenus de faire confisquer , à la réquisition et au profit des 
auteurs , compositeurs , peintres ou dessinateurs et autres, leurs héri- 
tiers ou concessionnaires , tous les exemplaires des éditions imprimées 


ou gravées sans la permission formelle et par écrit des auteurs. 


Arr. IV. Tout contrefacteur sera tenu de payer au véritable proprié- 
taire une somme équivalente au prix de trois mulle exemplaires de 
l'édition originale. 

Arr. V. Tout débitant d'édition contrefaite, s'il n’est pas reconnu 
contrefacteur, sera tenu de payer au véritable propriétaire une somme 


équivalente au prix de cinq cents exemplaires de l'édition originale. 
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Je place la présente Edition sous la sauvegarde des lois et de la prolité 
des citoyens. Je déclare que je poursuivrai devant les Tribunaux tout 
contrefacteur, distributeur ox débitant d'Edition contrefaite. J'assure 
méme à celui qui me fera connaître le contrefacteur, distributeur ox 
débitant, la moitié du dédommagement que la loi accorde. Les deux 
exemplaires , ex vertu de la loi, sont déposés à la Bibliothèque impériale, 
Paris , ce 5 frimaire an xt 
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SUR LES 


FIÈVRES ADYNAMIQUES 
EN GÉNÉRAL ; 


Notamment sur celle qui règne épidémiquement 
aux Indes occidentales, et sur ses rapports 
avec les maladies qu’on observe aujourd'hui 
en Europe, avec un avertissement et une ob= 
servation nouvelle ; 


SUIVI D'UNE NOTICE SUR LA FIÈVRE JAUNE; 


Par M. LE FOULON, 


Docteur en Médecine de l’Université de Montpellier, résidant 


ci-devant à la Guadeloupe, et maintenant à Nantes. 


\ Occasio præceps..... Judicium difficile. 
Hire. Aph. x. 


A PARIS, 
Chez Méquicnon l'ainé, père, Libraire de la Faculté 
de Médecine, rue de l’École de Médecine, 
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AVERTISSEMENT. 


Car essai qu’on peut considérer comme 
un Z'raité complet des Fièvres A dynanu- 
ques, puisqu'il en est peu dont on n’y trou- 
verait pas la description, fut imprimé en 
mon absence il y a huit ans , et se trouvait 
rempli de fautes et de quelques transposi- 
tions qui en rendaient la lecture difficile 
dans certains endroits, et inintelligible 
dans d’autres. 

En remplaçant les feuilles les plus dé- 
fectueuses par des cartons, j'avais bien à 
la vérité fait disparaître la plupart de ces 


incorrections ; mais on y en voyait encore : 


d’essentielles sis ne pouvaient être tolé- 


_rées, et que j'ai élaguées en recourant de 


nouveau au même moyen; ensorte qu’il 
n’en reste plus maintenant que de très- 
légères que j'ai AE: te dans un erralu. 

C’est ainsi qu? en l’annonçant pour la se- 
conde fois, j’ai cherché à rendre plus digne 


ttimenidee éinmnes 
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du public cet ouvrage, que je suis fondé à 
croire être utile, d’après les rapports flat- 
teurs qu’en ont fait quelques sociétés sa- 
vantes (1), et le suffrage dont un grand 
nombre de médecins instruits l’ont honoré. 
La théorie y est appuyée sur des principes 
que l’expérience ne démentira jamais, et 
renfermée dans de justes bornes qui la 
rendent facile à saisir; et j’y expose une 
méthode de traitement inusitée jusqu’à ce 
jour , et sanctionnée par les succès les plus 
heureux et les plus constans. J’y ai aussi 
ajouté, afin d’en augmenter l'intérêt, une 
observation qui en offre un, peut-être sans 
exemple, et le seul sans doute qui ait été 
assez puissant pour soustraire à la mort la 
personne qui en est le sujet. Sielle ne pré- 


À 


(1) de saisis celte occasion pour remercier M. Savary, 
que je n'ai pas l'avantage de connaître , du rapport qu'il a 
bien voulu faire de cet essai; ce critique savant et 1m par 
tial, poussant peut-être un peu loin l'éloge, en recom= 
mande non-seulement la lecture , mais encore la médita- 


tion. Je fais trop de cas des conseils qu’il m'y donne pour 
ne pas les mettre à profit, si je me trouve jamais dans le 
cas d’en faire une autre édition. 


iij 
sente rien de nouveau sur le diagnostic des 
fièvres dont je HAUEeNDe dans cet essai , elle 
servira du moins à démontrer jusqu’à l'évi 
dence l’extrème facilité qu’elles ont à se 
communiquer d'individus à individus, vé- 
rité sur laquelle j'ai tant insisté, qu’on 
s’obstine cependant toujours à nier, et 
dont il importe néanmoins si fort d’avoir 
une pleine conviction, que c’est unique 


moyen qui puisse engager les médecins à 


user des précautions et à donner les con- 
seils propres à s’en garantir. Je l’ai inséré 
à la page 175, sous l’espèce à laquelle elle 
paraît le mieux appartenir, et à laquelle 
précisément il en manquait de compara- 
tives; ainsi placée, l’ordre de la lecture 
ren souffre point, et l’on ne s’apercevrait 


pas qu’elle y est nouvellement NUEeS , 
_sans la réflexion qui la suit. 


Il ne me reste plus qe: un mot à dire, et 
ce sera pour répondre à une ob aroaiéà 
que je regarde comme un reproche, c’est 


d’avoir un peu trop multiplié le nombre 


des fièvres adynamiques ; mais pouvais-je 
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atteindre le but que je m’étais proposé, en 
présentant sous moins de faces un genre 
de maladie qui, semblable à un Protée, 
affecte toutes les formes, et qui, malgré 
les précautions que j’ai prises pour le dé- 
masquer, trompe encore tous les jours les 
médecins les plus exercés? Commandée 
par la nature même du sujet, cette divi- 
sion ne pouvait guère être resserrée, et 
j'avouerai que, sans son secours , il m’au- 
rait été impossible de m’engager dans les 
discussions qui m'ont conduit à traiter de 
beaucoup de cas particuliers qu’on n’au- 
rait pu qu'indiquer dans le cours d’une 
simple narration où il m'aurait été impos- 
sible d’en développer suffisamment les cau- 
ses, ni m'étendre assez sur leur traite- 
ment pour en faire sentir la nécessité et les 
avantages; de manière que la partie qui, 
selon moi, en est une des plus essentielles, 


aurait manqué à cet ouvrage. 


Nota. On engage à corriger, avant de commencer à lire 
cet ouvrage, les fautes qui peuvent encore s’y trouver: elles 
son indiquées dans l’errata qu’on a placé à la fin. 


PRÉFACE. 


LE titre sous lequel je présente cet Essai 


au public n'est pas celui que je lui avais 


d'abord destiné, et ce n’est qu'après y 


avoir mürement réfléchi que je me suis. 


lécidé à le lui donner. Je l'ai jugé le plus 
“onvenable, parce que je traite réelle- 
nent des fiévres adynamiques en général, 
orsque je parais m'occuper spécialement 
le la fièvre qui désole aujourd'hui les 


ndes occidentales. La marche que jy 


. uis semble, il est vrai, me les faire 


erdre de vue pendant quelque temps; 


mais Îles développemens et les détails 


lans lesquels j'entre alors ne leur en 


ont pas moins applicables, et je termine 
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toujours par les leur rapporter; de sorte 
qu'il n'est pas douteux que je me serve 
de la dernière, comme du moyen le plus 
propre à les faire connaître. Et en effet, 
il n’en est aucune, même en France, 


parmi les premières, dont la description 


s'éloigne tellement d’une de celles des 


espèces que J'ai Cru à propos d’en faire, 
qu'on ne puisse lui comparer, et qui 
ne fournisse une preuve de leur confor- 
mité avec elle. Ainsi, je n'ai pu parler de 


l'une sans toucher à ce qui concerne les 


autres, et j'ai véritablement traité des 


Jièvres adynamiques en général. 

Je m'attends, en livrant cet Essai à 
l'impression, à rencontrer plus d’un con- 
tradicteur; mais le sujet en est si inté- 


ressant pour tous les hommes, et parti- 


culièrement pour les médecins, que: je 


PRÉFACE vij 
n'ai pas dû être arrêté par une aussi 
faible considération. Quelle raison au- 
rais-je d’ailleurs de me plaindre, lors- 
que des hommes justement célèbres ont 
essuyé des persécutions pour avoir an- 
noncé des vérités utiles ? 

Bien éloigné d'établir aucune compa- 
raison entre eux et moi,} espère du temps 


la justice qu’on leur a rendue; et si je 


diffère , en faisant part de mes idées, de 


l'opinion commune sur la théorie des” 
fièvres des Indes occidentales, et d’un 
grand nombre ‘le celles qu’on. voit au- 
jourd hui en Europe, de même que sur 
la manière de les traiter, c'est que J'ai 
observé qu'elles n'étaient pas les veri- 
tables, et que les fautes des autres, et 
celles que j'ai commises moi-même, m'ont 


conduit à faire des réflexions auxquelles 
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on ne sétait point encore livré. Ainsi; 


dans une science de faits, il reste tou- 

jours à perfectionner, et il arrive sou- 
, ° ° ? 

vent qu un homme ordinaire découvre 


ce qui était échappé aux plus savans : 


c'est, sans doute, à cette cause que je 
peux attribuer le peu de bien que j'ai 


pu faire. Je vais dire comment j'y suis 


parvenu. 


J'ai quitté la France encore jeune pour: 


passer à la Guadeloupe, où j'arrivai plein 
de la lecture des meilleurs auteurs, et 
surtout de Baglivi, que j'avais sérieuse- 


ment médité. J'avais même déjà une pra- 


tique formée. Loin de m'y comporter 


comme le plus grand nombre a coutume 
de le faire, et de chercher à y voir de 
suite des malades, je m'en éloignai pen- 


dant plusieurs mois, durant lesquels je 


NES PO SOS SNS 


PRÉFACE. XX 


ne me permis d'en visiter aucun, si ce 


, = « e L] r 
nest ceux de mes confrères avec qui Je 


tâchais de m'instruire. Les fièvres d’un 
mauvais caractère, et telles qu’il y en a 
aujourd'hui en si grande quantité, y 
étaient rares : mais, en me portant par- 
tout, j eus cependant occasion d’en voir 
quelques-unes. On les y traitait comme 
on le fait communément ici, et les ma- 
lades suceombaient presque tous : les 
seuls qui réchappaient étaient ceux à qui 
des rémissions bien marquées faisaient 
donner le quinquina. Je commencçai d’a- 


bord à croire qu'on en aurait sauvé plu- 


sieurs autres, si on avait plus souvent et 


plutôt eu recours à cette écorce, et je ne 


tardai pas à me persuader qu'il fallait, 
pour combattre ces maladies avec avan- 


tage, les attaquer de front et avant que 
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leur cause productrice n’eüt répandu ses _ 
influences malignes sur l'universalité dés 
solides et des fluides, au lieu de se bor- 
ner à des remèdes insufhsans, en atten- 
dant la crise, qui n’arrivait pas. C'était en 
outre suivre le conseil d'auteurs fameux 
qui nous enseignent qu’il est des fièvres 
qui peuvent être guéries, et comme sul- 
foquees dans leur invasion, par une mé- 
thode plus ou moins active. Ce précepte 
me parut applicable à celles-ci, et jen 
fis pour l’avenir la règle de ma conduite. 
Il le sera probablement de la plupart des 
médecins, lorsqu'ils auront bien voulu 
éxaminer les motifs qui m'ont engagé à 
le suivre, et il y a lieu d'espérer qu'ils 
s'y conformeront d'autant plus volon- 


tiers, que je puis leur offrir une expé- 


rience de vingt années pour garant de 
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son utilité et de la nécessité où l’on est 


de s y soumettre. 


Cette manière de se comporter à l'é- 
gard des fièvres paraît, en France, admis- 
sible aux colonies, dans un grand nombre 
de cas; mais on y répugne à croire qu’elle 
puisse convenir à celles qu'on obsérye 
dans les régions tempérées. Il est cepen- 
dant plus souvent indispensable d'y re- 
courir qu’on ne se l'imagine ; car il s'en 
faut bien que les fièvres du caractère de 
celles qui ravagent le Nouveau - Monde 
ÿ soient confinées, puisque leur existence 
est également constatée dans l'Ancien, 
où, quoiqu'elles y soient moins pronon- 
cées que dans le premier, et qu'il faille 


quelquefois une grande délicatesse dans 


le jugement pour saisir certaines d’entre 


| 
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elles, elles se montrent néanmoins, pour 
la plupart, aussi à découvert que dans 
les pays chauds. Je me persuade qu’il suf- 


fira aux personnes sensées, et qui cher- 


chent de bonne foi à s’instruire, d’avoir. 


sous les yeux les observations que j'en ai 
rapportées, pour être convaincues que 
non - seulement on y en voit de sem- 
blables, mais qu’elles y compliquent en- 
core, dans quelques circonstances, un 
grand quart des autres maladies. J'ajoute 
qu'elles seront surprises qu'on ait besoin 
de les leur signaler, puisqu'elles ont un 
mode d'êtresi différent de celui des fièvres 
qu'on observait jadis et qu'on rencontre 


journellement dans la pratique. 


Je ne pousserai pas ici plus loin ces 


réflexions, parce que j'y reviendrai plu- 
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sieurs fois dans le cours de cet Essai, que 
j'ai entrepris uniquement dans la vue 
d'être utile. 


a 


Afin de ne pas revenir à chaque instant 
sur la composition des remédes à employer 
dans les fièvres dont Je vais m'occuper, jé 
renvoie à la fin de cet ouvrage, où l’on 
trouvera les différentes formules de ceux 


que JY prescris. 


INTRODUCTION. 


Dir dé maladies méritent sans doute une alten- 


tion plus sérieuse de la part des médecins que 


la fièvre qui désole aujourd’hui les Indes occi- 


dentales. La mortalité qu’elle y a causée, Pin- 
certitude qu'ont eue de son caractere les gens de 
Part qui ont été à même de lexaminer, et leur 


aveu unanime sur le défaut de succes des divers 


-{railemens qu'ils lui ont opposés, ont dû natu- 


réellement : inspirer à eeux qui, venant habiter ces 
_pays pour la première fois, se trouvaient plus 


particulièrement exposés à ce fléau, un effroi 


33 ; 3e 2 ° : e 
. d'autant plus excusable, qu’ils élaient convain- 


cus de ne pouvoir pas échapper à son attaque. 
Aussi l'aspect de ses ravages en a-t-il décidé 
un grand nombre à chercher dans une fuite pré- 
cipitée le salut que tous n’ont pas eu le bonheur 
d'y rencontrer, puisque plusieurs d’entre eux, 
déja atteints de la contagion, y ont succombé 


quelques ; Jours après leur départ, 


ë #0 


(2) 


Ils ne voyaient donc plus qu'une sorte de folie 


à rester exposés à un danger qu'ils croyaient 
pouvoir encore éviler par la fuite. J’avouerai 
moi-même que, quelque accoutumé que je dusse 
être à l'influence du elimat, les rapports que 
l’on faisait en France de celte épidémie, qui 
tendaient à la faire considérer comme pestilen- 
tielle, ont retardé de plus de trois mois un 
voyage que mes affaires à la Guadeloupe me 
rendaient indispensable. Absent depuis huit ans 
de cette colonie, je craignais de retourner dans 
une contrée aussi meurtrière, el que je n’avais 
pas connue telle autrefois. Je m’y rendis cepen- 
dant au commencement de germinal an 11. 

On était encore en paix, et la mortalité, 
entretenue par l'arrivée successive LA constante 
des Européens , continuait à SéVIr. SUr cent, 
à peine cinq étaient épargnés , et rarement 


un pareil nombre SUEVIVail à la maladie (x19); 


(1) Gette vérité n'est pas aussi constante pour ceux 
qui allaient de suite habiter les quartiers sains de la 
colonie. LA, vivant isolés, quelques-uns d’entre eux 

9 > » 


(5) 

Les entretiens que j'eus à son sujet avec les 
médecins, dont quelques - uns étaient depuis 
long-temps fixés dans le pays, me frapperent 
de surprise; car, outre qu'ils la prétendaient 
nouvelle, ils n'avaient jamais rien vu qui ap- 
prochât de sa malignité. Ils avaient employé 
tour-à-tour tous les moyens jugés propres à 
combattre cette maladie; et je n’en voyais aucun 
qui eùt été omis. | 

Je tremblai dès-lors être appelé pour la trai- 
ter, et de me voir ainsi réduit au rôle affligeant 
de contemplateur inutile. Jaitendis done avec 
une impaliente perplexité pour juger des choses 
par moi-même ; el elle ne tarda pas à se présenter. 

Un de mes anciens amis, M. Duviella, capi- 
taine de la rivière de Bordeaux, était depuis trois 
semaines dans le port de la Pointe-à-Pitre, ville 


où je résidais. Il avait déjà perdu deux de ses 


qui n'avaient pas contracté le germe de cette maladie, 
ont été assez heureux pour n’en pas être atteints ,Let 
n’en ont point éprouvé d’autres, que celles qu'ils au- 
raient pu avoir autrefois. 


| 
l 
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officiers et deux matelots; et son chirurgien, qui 


mourut le lendemain en vomissant des flots de 
sang, élail malade depuis quatre jours. Il me fit 
voir un de ses mousses âgé de quatorze ans, 
chez lequel l'invasion de la fièvre, qui avait eu 
Le pendant la nuit, ressemblait en tout à celle 
des gens de son équipage qui étaient morts, Il 
fut parfaitement rétabli le quatrième jour. Un 
de ses officiers et trois matelots qui tombèrent 
malades pendant que je soignais ce dernier, le 
furent tous le sixième. 

La prompte guérison de ces personnes, que 
j'avais à la vérité trailées dès les premiers mo- 
mens de leur chûte, répandit sur leur maladie 
des doutes que j'aurais pu moi-même partager, 
si les réflexions que j'avais eu le temps de faire 
ne m'avaient démontré qu’elle était le résultat de 


la méthode que j'avais suivie. 


= 


En effet, je m'étais trouvé à même de voir. 


quelques malades traités par mes confreres, et 


*s de 4 - ’ . DE + . 
que ] AVAS JULES sans ESpoir le quatrième Jour. 


L'examen des remèdes administrés à ces malades 


GA, 

m'avait convaincu, dès ce moment, qu'ils n’é- 
taient pas ceux qu'exige dans son début une 
maladie dont la marche est aussi rapide, et 
que, loin de temporiser avec elle , il était urgent 
d'agir avec vigueur dès le principe , afin de s'op- 
poser au développement de symptômes aussi 
alarmans que l’étaient ceux dont j'étais témoin. 
Vel avait élé Pobjet que je m'étais proposé de 
suivre, et d’après lequel je m'étais conduit. 


Cette pratique était celle que j'avais adoptée 


long-temps auparavant, et à laquelle l'expérience 


m'avait appris à recourir des l'invasion de cer- 
taines fièvres, dans la vue de prévenir leur dégéné- 
rescence, contre laquelle elle m'avait montré qu'il 
fallait toujours être sur ses gardes. L’habitude 
que j'ai contractée de les considérer toutes avec 
une attention sévère a eu depuis sur moi d’aulant 
plus d'empire, que j'en avais traité autrefois quel- 
ques-unes qui ne m’avaient pas paru d’abord 
dignes de toute l'attention qu’elles méritaient, 
et qui avaient pris dans la suite un caractère si 


mauvais, qu’elles avaient résisté aux remèdes les 


plus énergiques, alors donnés trop tard. 


Daho see ornements 


(6) 


Je m'étais donc comporté à l’ésard de cette 
P 


fievre épidémique comme Je Pavais fait dans 


toutes les sporadiques de ce genre, que J'avais 


observées pendant mes premiers séjours dans 


celle colonie, où ‘elle ne paraît nouvelle que 
par la prodigieuse quantité des individus qu’elle 
frappe, et par la faculté qu’elle a de se commu- 
nicuer : car; si lon en excepte l'espèce première 
du chap. I", qui est la plus fréquente de toutes, 


et qui est visiblement l’ancienne des nouveaux- 


venus, dénaturée par la contagion, jen ai, de 


tout temps, vu de semblables attaquer indiffé- 
remment ceux-ci, lorsqu'ils se trouvaient soumis 
aux causes qui y donnent lieu aujourd’hui, et 
les anciens habitans, qui, quoiqu’on ait avancé 
le contraire, y sont sujets comme eux, à ces HE 
férences près néanmoins, qu'ils en sont plus ra- 
rement atteints, que le développement de la ma- 
ladie est moins prompt chez eux, et que, donnant 
ainsi plus de temps pour le choix et emploi des 
moyens, son issue est moins douteuse. 


C’est en suivant cette méthode (j'ose lattester) 


que, sur qualre cents malades et plus auxquels 


(y 


j'ai, pendant le séjour de quinze mois que je 


viens de faire dans ce pays, donné mes soins 
à l'époque où ils pouvaient encore être utiles 
(ce. qu avait rarement lieu apres | le troisième 


redoublement, lorsque. la-fèvre s'était déclarée 


évidemment continue d’abord), il n’en est mort 


que quatre. De ce nombre, deux ont succombé 


à une rechüûte qu'ils s'étaient attirée par leur 


imprudence : le premier en fut réduit de suite 
à un état désespéré, et je ne fus plus le maïire 
du traitement de l’autre. L’évènement malheu- 
reux arrivé au troisième est dû à des remèdes 
qui lui furent donnés clandestinement, et aux 
contrariétés que je n’avais pas cessé d’éprouver 
durant le cours de sa maladie, qui eût été très- 
peu sérieuse, s’il n’avait pas été détourné de suivre 
les conseils que je lui avais donnés au commen- 
cement. Le quatrième enfin, attaqué ile 

ment, fut enlevé dans l’espace de huit heures. 
Lorsque je décrirai Îles espèces auxquelles ces 
différens cas appartiennent, je ne manquerai pas 


à les rapporter. Ils serviront, en exposant la 


= 


pe 


conduite que j'y ai tenue, et ce qui a occa- 


sionné la mort de deux de ces individus, à. 
jeter un grand jour sur le traitement général de 
cette fièvre , une des moins meurtrières que je 
connaisse , quand elle est prise à temps et traitée 
d’une manière convenable. | 

. L’abjet que je me propose dans cet essai ne 
serait qu'incomplètement rempli si je passais de 
suite à la description de la fièvre qui doit nous 


occuper, puisqu'il est plusieurs points essentiels 


qu’il est nécessaire d’examiner auparavant, afin 


d'en donner une juste idée. Le premier sera re- 
latif aux individus qui ÿ sont soumis. Ç 
En indiquant, d’un côté, les motifs qui dé- 
terminent la plupart des Européens à passer aux 
colonies, les peines et les privations qu'ils ont à 
supporter durant la traversée, les dangers qui 


menacent leur constitution, et enfin l'état phy- 


sique el moral dans lequel ils se trouvent à leur 


arrivée el pendant les premiers mois qu'ils ÿ 


demeurent: en montrant de l’autre quelle est 


la position des habitans dé ces mêmes colonies, 


x 


$ 
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soit qu'ils en soient natifs, ou qu’ils y soient na- 
turalisés par le séjour qu'ils y ont fait, ou par 


les maladies, ne sera-ce pas avoir déjà beaucoup 


éclairé sur le mode de traitement qui convient 


aux uns et aux autres, et désigné en même temps 
ce qui établit la disproportion du péril et de la 
fréquence de celte fièvre qu’on observe enire ces 
individus, et pourquoi le premier diminue en 
raison de Vhabitude et du temps qu’on les ha- 
bite? Il sera encore aisé, d’après cela, de juger 


de leur aptitude réciproque à contracter la ma- 


ladie , et par quelle raison il en est même parmi 


les premiers qui n’en éprouvent que de légères 
alteintes, et quelques - uns qui l’évitent entie- 
rement. * \ 25 

Ainsi j je vais d’ abord considérer les D ci 
depuis le moment où ils conçoivent le projet 


de traverser les mers, et les suivre dans leur 


voyage, pour ne les perdre de vue que quelque 
temps après leur arrivée. Je ferai voir ensuite 


_ quels $ont les changemens qu’a subis la consti- 


tution de ceux qué le temps a naluralisés ou 
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assimilés aux créoles, qui, par leur naissance dans 
le pays, se trouvent dans la position la plus heu- 
reuse, à moins qu'ils n’y soient de relour depuis 
peu, à la suite d’une longue absence. | 
Quelles que soient les raisons qui déterminent 
le plus grand nombre de ceux qui passent aux 
colonies , on ne peut nier qu'ils n’aient de rudes 
combats intérieurs à essuyer avant de se décider 
à une pareille entreprise ; car ils ne-peuvent 


guères. quitter de sang froid leur pays, leur fa- 


mille et leurs habitudes, pour se transporter dans. 


des contrées dont ils n’ont que des notions con- 
fuses. Cependant leur imagination, plus ou moOInNs 
exaltée, leur aplanit les obstacles, et l'idée chi- 
mérique d’une fortune brillante les leur fait 


surmonter tous. La résolution de partir étant 


une fois prise, ils sont tout entier à ce qu’ils 


vont faire, et s'en occupent avec ardeur. Ils 
laissent néanmoins apercevoir, au milieu des agi- 
tations qu'ils se donnent pour se préparer à exé- 
cuter leur projet , une inquiétudèé secrète qui les 


rend rêveurs. La crainte de-ne pas réussir l'em- 
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porte souvent sur les espérances; mais pour mettre 


enfin un terme à ce combat, ils finissent par s'é- 


_tourdir sur leur situation. 


Indépendamment des peines de l'esprit, ils ont 
encore à surmonter les fatigues inséparables des 


préparatifs d’un semblable voyage, et le plus 


communément d’une longue route que nécessite : 


la distance où ils sont d’un port de mer, où ils se 


rendent presque tou] ours avant le lemps COnvE- 


e. e . A ” 
nable, d’après les avis qu'ils reçoivent. C'est que, 


contrariés par le retard qu'ils éprouvent, on: les 


voit consommer dans l’impalience el dans l’ennu: 


: le peu qui leur est resté après Fachat d’une petite 


pacolille qui fait tout leur espoir. Tous ne sont 


_ pas, à la vérité, réduits à d'aussi foibles moyens; 


mais CeUX qui en possèdent de plus grands ont 
aussi une ambition plus étendue, ct toutybien 
considéré, la position des uns et#des autres est à 
cet égard la même. | 

Le moment de mettré à Ja voile arrive enfin, 
et quelle que soit la grandeur des bâtimens sur 


lesquels ils s'embarquent, le nombre des pas- 
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sagers est toujours aujourd’hui plus considérable 


qu'elle ne le comporte. Au lieu de sy trouver 
logés commodément comme ils l'auraient été 
autrefois , ils y sont entassés el exposés, pendant. 
trente-cinq à quarante jours que dure un pas- ; 
sage ordinaire, aux influences malignes d’un 
air qui se vicie en peu de temps par son dé: ! 
faut de renouvellement. C’est surtout pendant 
les premiers jours, durant lesquels linsouciance 
que cause le mal de mer en retient la plus grande 
partie dans les cabanes, qu'ils ont le plus à 
souffrir des vapeurs de la cale et de l’odeur fe- 
tide des matières qu'ils rejettent par le vomis- 
sement et par les selles. La soif, que le goût af- | 
freux que l'eau contracte en se putréfiant dans 
les tonneaux, les empêche de satisfaire, contri- 
bueigncore à rendre leur situation. plus pénible; | 
DT tee "+ 

c'est l'instant des regrets... 

Bientôt il ne reste plus de ces anxiétés que 
le souvenir; cinq à six jours ont suffi pour les 
faire oublier : ils sont faits à la mer et à toutes 


ses incommodités, et la nature a repris le des- 


M PE NT NS LS ET 
P Les er ALP CA 
sn" ñ 


OUR LR 


LE 


A A 


sus. À un dégoût total succède un appétit que 


rendent vorace l'air vif qu’ils respirent et agita- 


_ tion continuelle que produit le mouvement des 


flots. Mais la pelilesse des navires n’ayant pas 
permis de faire une provision suffisante de vi- 
vres frais, ces voyageurs n’ont guères pour nour- 
rilure que des viandes salées, dont ils mangent 
peut-être pour la première fois, et qui les échauf- 
fent beaucoup , et pour boisson que de Peau 


dégoütante qui les force à recourir au vin. SOU- 


vent même lexemple et le conseil des marins en 


portent plusieurs à faire usage des liqueurs Spi- 


rilueuses, qui, à la 'iE les désaltèrent pour 


l'instant, et à l'abus désquelles ils se laissent fa- 
HE entraîner. Un pareil régime, en con- 
Me Loue les humeurs et en donnant un ton forcé: 

à la fibre, occasionne une diminution dans les 
secrétions, dont la matière retenue dans le sang 
devient dès -lors un principe certain-de ma- 
ladie. | | 


Une cause encore bien propre à augmenter 


le mal, est la chaleur qui s'accroît à mesure qu’on 


(A) 
s’avance vers le sud. Tempérée par un vent qui 
souffle régulièrement de l'est, quand on a dé- 
passé les Acores, si elle n’est jamais assez forte 


à bord des bâtimens qui vont en Amérique, lan- 


dis qu'on est sur la mer, pour diminuer sensi- 


blement lPappétit, son aclion sur le corps est 


néanmoins suffisante pour les fauguer et les ap- 
pesantir. Jointe au balottement perpétuel auquel 
on est livré, elle provoque au sommeil; et ces 
hommes qui n’y sont déjà que trop enclins par 


le désœuvrement, s'y abandonnent plusieurs fois 


dans la journée, malgré les conseils qu’on leur 


n Q pe + 
donne de lui résister. 


Ils arrivent enfin dans lés colonies, après avoir 
respiré, les nuits entières et la plus grande partie 


des joufs, un air concentré el mal-sain, la plu- 


“part dans un embonpoint qui n'est pas naturel, 


‘produit par un excès d’alimens et de boissons 
P par ! : 


et favorisé par le défaut d'exercice. Ils s’y trou- 
vent tout-à-coup exposés à une chaleur exces- 
sive qui leur est insupportable, et qui donne 


lieu à une transpiration si abondante ; qu'ils en 


(KE y. 


sonL excédés. Pour ne point avoir à souffrir d’un 


changement si extraordinaire’, il faudrait qu ils 
eussent le temps de sy faire : ; mais comment 
se permettraient-ils le repos qu “exigerail la con- 
servation de leur santé, lorsqu'ils se trouvent 
soumis à la loi impérieuse de travailler pour 
| vivre fé | 

| Les voilà donc réduits à se livrer, presque aus- 
sitôt après leur débarquement, à des occupa- 


ous 
ÿ 


tions qui, quelque légères qu’elles soi 


Emme n’en sont pas moins fativantes 
| ) P 8 


our eux. Ce n’est pas tout : ils avaient compté 


en partant sur une fortune rapide el aisée , et 
qui ne leur paraît plus äi Si facile il n’a fallu qu’un 
seul moment pour les désabuser et leur décou- 
vrir le néant de leurs espérances. Sans soulien 
. (cat les: malheurs des colonies, en détruisant 
les fortunes, les ont aussi privés des secours qu’ils 
ÿ auraient jadis rencontrés, et qui leur eussent 
_ laissé entrevoir'un avenir consolant), ils n’ont plus 


de ressource qu'en leur modique pacotille, qui , 


par la concurrence et la misère des temps, ne 
: 0 l Ù & 


leur offre, le plus communément, que beaucoup 


de perte, au lieu des grands bénéfices qu’ils s'en 
étaient promis, el dont la cherté des vivres va 
dans peu absorber les fonds. Ils tombent dans 
un chagrin violent que suit bientôt le déses- 
poir. Ajoutez à cela les excès de tous genres, 


à quelques -uns desquels ils sont vivement sol- 


licités par le climat et par l'état d’échauffement 


où ils se sont mis, et vous aurez un tableau 
fidèle de Ja situation du plus grand nombre 
d’entre eux. UNE | | 

Je viens de dire du plus grand nombre d'entre 
eux, car tous ne sont pas dans ce eas. Il en est 
de plus heureux qui sont reçus, en arrivant , 
dans des maisons auxquelles ils ont été recom- 
mandés. Ceux-ci, exempts de craintes quant aux 
besoins, ont même, par la certitude qu’on a de 
les placer, l'esprit tranquille sur leur sort futur ; 
mais en sont-ils plus h l'abri des accidens qui 


menacent leur vie? L'intérêt qu’on leur porte 


est précisément ce qui cause leur perte. En 


effet, s’us recoivent d’un côté a avis salutaires 
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et des consolations, on met, d’un autre, tout en 


œuvre pour prévenir la maladie, ou pour la 


rendre moins. gravé, en supposant awils en 
& PP q 


soient attaqués , et l’on emploie en conséquence 


les rafraîchissans, les bains, les médecines de 
précaution, et quelquefois la saignée. Cette mé- 
thode débilitante, bien loin de les en préserver , 
les rend peut-être plus susceptibles de la con- 
tracter que ne le sont les premiérs, malgré les 
inquiétudes auxquelles ils sont en proie, et le 
déréglement de leur conduite, pourvu cependant 
que celui-ci ne soit pas porté trop loin. 

Ainsi, telle est malheurefisement la condition 
des uns et des autres, que l'extrême chaleur, 
l'irrégularité dans la conduite, les soucis, le 
service militaire auquel ils sont tenus peu de 
jours après leur débarquement , et les soins mal 
entendus, les réduisent à un état de faiblesse qui 
les dispose à recevoir les funestes impressions 

du climat et de l'épidémie, et facilite le déve- 
loppement d’une fièvre qui a tant de rapports 


avec cerlaines -fièvres des prisons, et dont plu- 
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sieurs avaient apporté le germe, qui avait pris 
naissance chez eux pendant la traversée. S1 cette 
dernière vérité est incontestable, comme on n’en 
peut pas douter, puisqu'il ne manque pas d'exem- 
ples d’infortunés dont les uns sont morts quel- 
ques jours avant l'arrivée des bâtimens qui les 
portaient, et les autres en mellant pied à terre, 
devra -t-on être surpris en apprenant Que ; 
de quaranle-Cinq personnes qui avaient fait en- 
semble le voyage, et dont quatre encore avaient 
précédemment habité les colonies, sept seule- 
ment étaient vivantes à la fin du troisième mois ? 

Tout ce que je wbns de dire explique pour- 
quoi les matelots et les soldats meurent dans les 
colonies en bien moins grand nombre que les 
autres individus. La précaution que l’on a à bord 
des bâtimens de l'état, de renouveler tous les 
jours Pair de l’entrepont où ils eouchent, l'exer- 
cice auquel ils sont assujettis, et le régime réglé 
qu'ils observent forcément pendant la traversée, 
les préservent de la plus grande partie des dan- 
gers qui résultent d'un voyage’où chacun se 
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conduit à sa guise. Ils arrivent par conséquent 


dans les colonies, tels à-peu-près qu’ils s'étaient 
embarqués. Ayant les uns et les autres leur sort 
fixé, ils n’ont pas les inquiétudes qui tourmentent 
ceux qui courent après la fortune ; et si leurs 
occupatons sont en général plus pénibles, ils 
né sont pas exposés comme eux aux peines de 
l'esprit, plus fatigantes encore que le travail 
du corps. | 

Si l’on jette maintenant un coup-d’œil sur les 
anciens colons et sur ceux qu'un long séjour 
dans les Indes occidentales à créolisés, on verra 
que les causes productives de épidémie doivent 
avoir moins de prise sur eux, quoiqu’ils y soient 
soumis comme les premiers, et leur être moins 
meurtrières, lorsqu'ils en sont atteints. 

Etablis depuis long-temps dans le pays, le plus 
grand nombre y ont des possessions ou un com- 
merce, et ceux à qui l’industrie a manqué pour 
se procurer ces avantages, sont placés de ma- 
nière à y avoir une existence assurée. Etant tous, 


de cette sorte, à Pabri des bésoins, ét libres 
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d’une ambition démesurée, dont le temps leur 
a appris à se guérir, ils n’ont pas les soucis qui 
font le malheur des autres, et ils attendent avec 
patience, de leur travail et des circonstances, un 
bien qu'ils savent ne pouvoir pas acquérir au- 
trement. 

Les créoles dans leur élément naturel, et les 
créolisés qui sont venus dans des instans plus 
heureux, sont tous acclimatés : Le laps des temps, 
ou les maladies que ceux-ci ont essuyées pour 
se faire au pays, moins dangereuses autrefois 
qu'elles ne le sont aujourd’hui, parce que les 
causes qui les aggravent , et que J'ai déjà analy- 
sées , et celles dont je parlerai dans la suite, n'a- 
vaient point lieu alors, ont opéré chez eux le- 
changement qu'exige celte espèce de naturali- 
sation. Leur sang el leurs humeurs appauvris 
ont perdu leur richesse et leur densité premières : 
l'usage qu’ils font des alimens, salés en grande 
partie, el moins substantiels que ceux dont on se 
nourrit en Europe, les a réduits à cet état, et 


les y conserve ; leur constitution y est faile, €t 
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ils sont désormais les plus convenables pour elle, 


tandis qu'ils sont insuffisans pour réparer les 
grandes pertes de ceux qui ne sont pas encore 
formés au climat : leur peau, en outre, durcie 
par les rayons du soleil, est moins sensible aux 
variations de l'atmosphère , et ses pores, plus 
resserrés, ne laissent échapper de humeur trans- 
piraloire que la quantité nécessaire à l’entretien 


de la santé, Cette disposition, qui les rend capa- 


bles de supporter les fatigues avec presque au- 


tant de facilité qu’on le fait dans les contrées 
tempérées, les différencie absolument des nou- 
veaux venus, chez qui cette excrétion équivaul 
à de fortes sueurs, et les empêche ainsi de se li- 
vrer à aucun travail pénible. 

Ils ne jouissent pourtant pas de la vigueur pro 
pre aux climats froids : les divers changemens 
qui se sont opérés en eux les ont réduits à un 
certain degré de débilité qui, loin de leur être 
nuisible, est devenue nécessaire à leur conser- 
vation ; elle leur permet même des excès qui 
seraient mortels pour tout autre, celui surtout 


des liqueurs spirilueuses , que cette faiblesse leur 
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rend indispensables , parce qu'ils ÿ'tronvent un 


préservaif contre les suppressions de la transpi- 
ration , source la plus féconde des maux qui af- 
{ligent l'humanité, et souvent un remède aux 
maladies qui en sont la suite. Ils ont enfin une 
manière de se conduire que l'expérience leur a 
fait adopter, et dont ils sentent le besoin de ne 
passe déparlir;ils sont persuadés qu'ils Jui doivent 
d’être moins sujets aux influences pernicieuses 
que ceux à qui leur position défend encore de 
lobserver, et dont, toutes choses égales d’ailleurs, 
ils n’ont pas autant à craindre les effets, par Pha- 
bitude qu'ils ont de s’ÿ trouver exposés. 

Mais pourquoi les maladies sont-elles plus fré- 
quentes, et en général plus meurtrières dans les 
colonies, qu’elles ne y étaient autrefois, avant 
la révolution, par exemple ? Dire quelle était 
leur situation précédemment à cetle époque , 
quel est leur état actuel et ce qui les y a ame- 
nées, c’est, je crois, répondre à ces questions : : 

1.° Quelle élait leur situation avant la révo- 
lution ? 


Découvertes depuis trois cents ans, ce ne fut 
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guères, à proprement parler , que vers le milieu 
du seizième siècle qu’elles commencèrent à être 
cultivées. Il en coûta cher à ceux qui se livre- 
rent les premiers à leur défrichement, qui leur 
fut d'autant plus funeste, que les travaux se firent 
| alors en grand. L'expérience n’avait point en- 


core appris à leurs habitans, devenus tout-à- 


qui s'exhalaient en entr’ouvrané ces terres cou- 


vertes de forêts aussi anciennes que leur sol : elle 


ne leur enseigna qu'à la longue à prendre les 
précautions convenables pour s’y soustraire , et 


à ne fouiller leurs champs que quelque temps 


mortalité diminua. Elle devint moindre, quand 


elle eut ajouté à ses lecons celle de s'éloigner, 


autant que possible, des plages marécageuses, ét 
d'observer une conduite régulière, si essentielle 
dans ces climals, que les plus légers écarts y 


sont souvent des causes de mort. En suivant ces 


“avis, ils n’avaient à redeuter que les maladies 


coup cultivateurs, de flibustiers qu'ils étaient, à 


être en garde contre la malionité des miaismes 


après les avoir dépouillés. Dès ce moment la 
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qui attaquent naturellement les hommes expo- 


sés à de grandes faligues et aux intempéries des 


saisons ; et un grand nombre y sont parvenus à 
un âge irès-avancé. 


Parmi les Européens qu’on y vit dans la sure, 


les uns y avaient été appelés par leurs parens, 


les autres envoyés par le gouvernement pour y 


remplir quelques fonctions ; d’autres enfin y pas- 
saient dans l'espoir bien fondé d’une fortune que 
la rareté des hommes et abondance des moyens 
rendaient presque certaine. Tous y élaient reçus 
avec plaisir, ou, pour mieux dire, tous retrou- 
vaient leur famille dans chacune de celles qu’ils 
y allaient visiter. Les seuls dangers qu’ils avaient 
à redouter , étaient donc ceux qui proviennent 


de la différence de la température du nouveau 


ciel sous lequel ils venaient habiter, l'exaltation 


du sang et de la bile : elle donnait lieu à des 
fièvres inflammatoires ou bilieuses, simples ou 
compliquées, qui élaient rarement mortelles 


quand on les traitait bien , et dont tous encore 


n'étaient pas attaqués. 
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Ce n’était pourtant qu'après avoir essuyé une 


de ces espèces, qui, en atténuant les humeurs, 
leur enlevait cette consistance européenne à la- 
_ quelle les pays chauds paraissent répugner, qu’ils 
pouvaient compter sur une santé stable, qui ne 


devenait telle, lorsqu'ils n’en étaient point at- 


teints, que par un séjour de deux ou trois ans, 


la nature exigeant un espace de temps aussi long 
pour une opération qu’elles terminent en quel- 
ques semaines. Les autres maladies étaient celles 
qu’on voit tous les jours en Europe, à l'exception 
de certaines sporadiques très-rares et du carac- 
tère de celles qui y règnent épidémiquement 
aujourd’hui. Celles-ci cependant n'étaient con- 
nues qu'aux environs des marais, quand la con- 
venance des lieux les avait fait choisir pour y 
former des établissemens ; mais les nouveaux 
venus n'étaient pas plus susceptibles de les con- 
_ tracter, que ne l’étaient les créoles, qu’elles atta- 
quaient comme eux, quand ils venaient y habiter 


our la première fois, ou seulement y séjourner 
P y se] 


pendant les mauvaises saisons. 
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2° Quel est leur état acluel et ce qui les ÿ a 
amenées ? 
Sans doute que les colonies n’ont point chan- 
gé, quant à leur nature, el qu’elles ne seraient 
pas plus meurtrières en ce moment, qu’elles ne 
l'étaient jadis, sans des circonstances, à quelques: 
unes desquelles il eût été presque impossible de 
s'opposer, et sans d’autres qu’on aurait pu préve- 
nir, parce qu’il était aisé de les prévoir : ces cir- 
constänces appartiennent toules à la révolution. 
À peine y fut-elle connue, qu’elle causa une 
fermentation à laquelle personne ne fut étran- 
ger. Ses effets furent terribles sur les habitans, 
naturellement exaltés, et qui ue la virent pas tous 
_du même œil. Les haines y furent aussi d'autant 
plus fortes, qu'on y avait élé plus à portée de 
se connaître. Deux parus sy montrèrent bien- 
it ; lun égaré par des hommes perfides et des- 
iructeurs, l'autre cherchant à conserver ses pro- 
priétés ; ce qui était d'autant plus difhcile, qu’elles 


se composaient de noirs, propriélés pensantes, 


et qu'on pouvait tourner contre lui; ce qu'une 
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funeste expérience n’a que trop démontré, Des- 
lors’, l'agitation et les inquiétudes furent extré- 
mes, et en tinrent toute la population sous les 
armes ; el ce qui paraîtra extraordinaire, c’est 
que, pendant plus de deux ans d’un pareil trou- 


ble, les maladies y furent moins communes 


qu’elles ne l'avaient jamais élé: on ne peut même 


dater le commencement de celles qu’on a vues 
depuis en si grand nombre à la Guadeloupe, 
que de larrivée des Anglais dans cette île. 

Ils sortaient de la Martinique, où ils avaient 


débarqué, après une traversée de six semaines 


et un séjour de deux mois dans cette colonic. 


Le siège du fort Bourbon qu'ils y avaient fait, 
leur avait causé des fatigues incroyables ; et pen- 
dant plus de quarante jours qu'il avait duré, 
privés de tout abri, ils avaient ‘eu à souffrir les 
intempéries de l'atmosphère , si différente de 
celle de la région qu’ils venaient de quitter. Des 
jours brülans étaient remplacés par des nuits 


froides, pendant lesquelles il tombe un serein 


abondant et si pernicieux, que les habitans du 
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pays s’y exposent rarement avec impunité. Les 
sueurs étaient forcées pendant le jour, et la nuit 
suspendait la transpiration, si toutefois elle ne 
la supprimait pas. Leur nourriture était pure- 
ment animale, et leur boisson du taffia nou- 
veau (1), auquel ils n'étaient point accoutumés, 


et dont ils buvaient avec profusion. 


| En Angleterre, les soldats font usage, de che- 


mises de frise : ils les avaient conservées, quoique 
faisant le service dans les colonies. Comme on 
n'avait mi le soin, ni vraisemblablement le temps 
ni la commodité de leur en faire changer aussi 
souvent que le besoin laurait exigé, ils les por- 
aient mal-propres et chargées de la matière 
des sueurs. Celle-ci, altérée par la chaleur et re- 


pompée à chaque instant à la surface de la peau, 


s’insinuait dans les corps, où elle introduisait un 


principe de corruption qui commenca des-lors 


à se manifester. Ils eurent encore à faire de lon- 


PP RE A 


(1) Eau-de-vie qu’on fait avec un mélange de sirop et 


d’eau , qu’on laisse fermenter pour le distiller ensuite. 


“ 
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. gues marches à la Guadelouppe, et un siége qui 


| leur coûta beaucoup de peines et la perte de 


plusieurs centaines d’hommes qui, mal enterrés, 


laissèrent bientôt échapper des miasmes cor- 


rupieurs. Le germe de la maladie qu'ils avaient 


apporlé avec eux en devint plus acüf, et une 


fièvre affreuse, du genre des rémittentes , en fut 


le résultat. D'abord contagieuse parmi eux, elle 


ailaqua tant de monde à-la-fois, que les hôpi- 
taux, qui en furent encombrés , ne furent plus 
qu'un foyer de ravage et de mort : aussi ne 
tarda-t-elle pas à se communiquer aux habitans 
qui avaient le plus de relations avec eux; et l’on 


observait alors entre ceux-ci et les premiers la 


_ même différence dans les symptômes que lon 


remarque aujourd'hui entre les Européens et les 
créoles. Les combats fréquens qu’ils eurent de- 
puis à soutenir contre les forces qu'y condui- 


sirent les délégués du comité du salut public ; 


| les cruautés que ces délégués exercerent contre 
_ ceux des colons qu’une imprudente confiance 


_ avait fait rester dans les colonies, lorsqu'ils en 


(50) 
furent chassés ; les exécutions sans nombre qui 
en furent la suite; la Hibbre enfin, et l’arrivée 
successive de plusieurs renforts qui venaient de 
France, la maintinrent dans toute son activité. 

Elle parut ensuite assoupie pendant trois ans, 
soit que, durant cel intervalle, les colons, fa- 
connés en quelque sorle aux malheurs, par lPha- 
bitude, y fussent devenus moins sensibles ou 
que les Anglais, qui avaient vu si souvent leurs 
entreprises échouer contre celte colonie, ayant 
cessé de nouvelles descentes, les campagnes ne 
furent plus arrosées de tant de sang, n1 jonchées 
de tant de cadavres. 

Elle s’y renouvela vers le commencement de 
Van dix, époque où lexpédition envoyée de 
France y arriva. Eh! comment n’y aurait-elle 
pas sévi de nouveau ? Son débarquement fut le 
signal des combats, et toutes les parties de cette 
île én ofirirent le spectacle pendant plusieurs 
mois. Indépendamment de ceux que le fer 


moissonnait, une grande mullitude d'individus 


périssaient par les supplices. L'insouciance et 


” RS 


Favarice laissaient pourrir sans sépulture et en 


plein air, ou faisaiént jeter dans la mer, les corps 


de ces innombrables victimes, qui ne tardaient 


pas à se corrompre el à répandre partout Pin- 
fection , et principalement dans les villes situées 
sur le rivage, où le flux les rapportait. Cepen- 
dant, dans ces nt désastreuses, la né- 
cessilé forçait les blanes à s'y rassembler pour 
former une masse susceplible de se défendre, ou 
pour être plus à portée de fuir dans le cas où 
la résistance aurait été jugée inutile. 

Il se présente naturellement ici une objection; 
car si de pareils événemens n’ont pas eu lieu dans 
toutes les colonies, les causes de mort dont je 
viens de faire lénumération n’ont pas dû par 
conséquent s’y rencontrer. Pourquoi done la 


mortalité a-t-elle été dans Loutes presque la 


même? #0" # 


À cela on peut répondre, qu'aucune d’elles 
L1 
h'ayantété à l'abri de la révolution, aucune aussi 


n’a Cté exemple ce la visile des Anglais ; el que, 


si l'insurrection n’a pas élé générale dans tou 


’ 
tes, il n’en a pas été d’assez heureuse pour n’en 

point avoir eu de partielle ; enfin que, si elles 

ont joui dans la suite d’une tranquillité appa-. 
rente , elles ne ont dû qu’à la surveillance la 

plus stricte. | 

Un part caché , qui n’en élail que plus à 

craindre , des bandes envoyées de temps en 

temps pour insurger les nègres, parmi lesquels 

elles répandaient des proclamations pour les 

pousser au soulèvement, el la crainte journa- 

lière d’une invasion, forçaient les habitans à un 

service extrêmement pénible, et les tenaient 

dans une inquiétude sans cesse renaissante : en 
outre, un grand nombre de réfugiés des colo- 
nies insurgées y avaient élé chercher un asile. 
Dénués de tout, tremblant sur leur sort actuel, 
et plus encore sur celui à venir; logés à l’étroit, 
et contraints, pour exisier, de se livrer à des tra- 
vaux inaccoutumés, el les plus durs; accablés, en 
un mot, par l'excès de la misère; que de causes 
propres, en les affaiblissant, à les disposer aux af- 


fections les plus graves, et à leur donner naissance” 


_ (35) 


Aussi, sans en aller chercher ailleurs des 


exemples, a-t-on vu à la Martinique, île alors 
soumise aux Anglais, à Saint-Pierre même, ville 
réputée si salubre, celte fièvre qui ÿ rég'nait 
L avant l'arrivée des Français, s’y montrer avec 
autant de malignité, que dans les autres colonies, 
lorsque ces derniers sont venus en reprendre 
possession à la paix (1). 


Mais il est encore une cause bien plus funeste 


pour elles, et qui doit être un jour fatale au 


genre humain, si les gouvernemens n’y appor- 
tent pas la plus sévère attention; c’est Pabord 
constant qu’y font les Américains dans toutes les 
saisons, sans faire de quarantaine, et seulement 
après une visite insignifiante, Où doit sentir à 
quels dangers une pareille inobservance peut 
exposer, puisqu'une fièvre d’un mauvais ca 


ractere, et du retour de laquelle on n’a pu jus- 


(1) J’ai vu arriver à la Gouadeloupe, il y a trois ans, 
sept comédiens , reste déploraîle d’une troupe composée 
de cinquante-sept individus qui étaient passés dix mois 
auparavant dans cette ile; et encore de ces sept indivi- 
dus, un avait-il vécu long- temps à Saint-Domingue avant 
la révolution. 


> 


& 
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qu'à-présent découvrir la cause, se déclare chez 
ce peuple presque annuellement, pour durer 
trois à quatre mois, et qu'il peut en apporter le. 
germe à ces époques. 

Combien de fois, en effet, n’ai-je pas vu leurs 
marins mourir à bord de leurs bâtimens, dans 
le port de la Pointe-à-Pitre et dans la ville même! 
ou, si elle ne régnait alors que sporadiquement ‘ 
toutefois avec Ja différence dans les symptômes 
dont j'ai parlé, sans y devenir épidémique , c’est 
à la seule idiosyncrasie des habitans, quine laisse 
que peu d'aptitude à la contracter, qu’on en était 
redevable. 

Cette vérité est rendue évidente par une ob- 
servalion bien digne de remarque, qu'ont sans 
doute faite comme moi les médecins qui ont été 
témoins des épidémies qui ont régné au continent 
de l'Amérique en 1794 et 1795, durant lesquelles 
aln’y eut que très-peu de réfugiés des îles qui en 
furent atteints, quorqis leur nombre y fût alors 


fort considérable. 


Qu'on ne s’imagine pas que ce que je viens 


de dire alténue en rien les motifs de crainte: 


438) 


tous ceux qui habitent les villes maritimes dans 
les pays chauds ne sont pas acclimatés. Il Y 
arrive Journellement, en temps de paix, des pas- 
sagers et des marins qui y viennent pour la pre- 
miere fois ; et ce sont eux que j'ai principale- 
ment en vue , surtout les derniers, qui sont d’au- 
tant plus exposés à la contagion, que les navires 
où ils se trouvent, ne sont point ancrés à une 
assez longue distance de ceux de ces étrangers. 
C'est à ce défaut d’éloignement et à la fréquenta- 
tion des matelots dans les cabarets que je puis 
attribuer deux épidémies que je me rappelle 


avoir observées sur des bâtimens de Nantes, 


dont lès équipages presque entiers furent atta- 


qués, et auxquelles un quart au moins succomba. 


Le besoin qu’on a de cette nation pendant la 


guerre ne permel malheureusement pas à prc- 
sént d'exercer envers ses marins la surveillance 
active à laquelle il serait nécessaire de les sou- 
AUS dans d’autres temps; el ce ne sera qu’à 
la paix qu’on pourra la porter au point où elle 


doit l'être, pour avoir le degré d'utilité qu’elle 


mérite. C’est aussi alors qu'il faudra remédier 
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aux inconvéniens qui résultent de l’entassement 
des passagers sur les navires qui iront aux colo- 
nies, en ordonnant d’en proportionner le nom- 
bre à leur capacité. 

Au surplus, il est facile d’apercevoir qu'on 
peut appliquer la plupart des causes qu’on vient 
d'analyser aux fèvres qu’on a vues si fréquem- 
ment régner depuis la révolution en Europe, et 
surtout en France. Sans doute les incarcérauons, 
les supplices de tous genres, les combats mul- 
tiplhiés, les inhumations communément mal soi- 
enées et souvent impossibles, les fatigues physi- 
ques, et plus encore les affections morales, ont 
beaucoup contribué à les rendre aussi malignes ; 
mais ne peut-on pas dire que le commerce que 
nos villes marilimes font avec les Américains et 
les peuples du midi, chez lesquels il en a aussi 
régné épidémiquement de semblables, a ajouté 
au mal, par les rapports qu’il entretient de ces 
nations avec elles ? C’est une vérité que Je puis 


altester pour Nantes (1), où j'avais déjà vu, dans 


(1) Précisément, à cette époque, les ports de France 


ayant tous été fermés aux neutres, par les Anglais, ex- 


(Si Ju 


lintérvalle de lan 4 à l'an 10 , plusieurs de 


ces maladies, dont le caractère étonne , qui y 
étuent jadis inconnues, et dont j'ai trouvé le 
nombre considérablement accru depuis mon 
retour du voyage que Je viens de faire à la 
Gouadeloupe. 

En effet, dans l'espace de six mois, durant 
lesquels il y est mort un grand nombre de per- 
sonnes, dont quelques-unes presque subitement, 
et toules avec dés Symptômes qui surprenaient, 
J'ai donné des soins à plus de trente malades, 
chez qui j'ai reconnu des fièvres du même genre 
| que celles qui désolent les colonies. On n’obser- 
val certainement pas en France, il y a vingt- 
irois ans, lorsque je la quittai pour la première 
fois, rien qui eût trail à une maladie de ce ca- 
ractère. Qu'on juge après cela , si les craintes 
que témoignent les nations ne sont pas bien fon- 
dées, et quel tort pourraient faire aux peuples 


les médecins qui prétendent que cette fièvre, qui 


cepté ceux de Cherbourg et de Nantes, le commerce en- 
tier qu’ils faisaient ‘se dirigeait sur ces deux points, et 
principalement sur la dernière ville. 


Tr 
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se contracte avec autant de facilité, et que j'ai 
eue moi-même deux fois par contagion, n'en est 
pas susceptible, si lon voulait bien ajouter foi 
à leurs écrits. 

Ce court exposé me paraît suffisant pour dé- 
montrer pourquoi la mortalité est plus considé- 
rable aux Indes occidentales, parmi les Euro- | 
péens nouvellement débarqués, que parmi les 
colons; et pourquoi ces pays sont plus dange- 
reux-à habiter aujourd’hui qu'ils ne lélaient ct- 
devant. Il indique aussi quels sont les moyens 
dont le gouvernement devra user pour prévenir 


dans ces contrées une fièvre dont la malignité- 


ne peut diminuer qu'à mesure que les causes qui 


Vont produite et qui l’entretiennent, devien- 
dront moins fréquentes. On y voit enfin que c’est 
avec raison que je me crois autorisé à prouver 
l'identité de nos fièvres actuelles avec celles qui 
règnent dans ces climats, puisque indépendam- 
ment de la conformité des causes qui y ont donné 
lieu dans lun et l’autre hémisphère, elles peu- 


vent encore nous avoir élé communiquées. 
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LES FIÈVRE S ADYNAMIQUES 
EN GÉNÉRAL; 
Notamment sur celle qui révne épidémique- 

mentaux Indes occidentales, et sur ses 


. ELA S 
rapports avec les maladies qu'on observe 
aujourd'hui en E urope. 


CHAPITRE PREMIER. 


ÀÂRTICLE PREMIER. 


TL fièvre qui fait le sujet Et cet essai n'a point 
d’uniformité dans sa marche. La variabilité qu’elle 
affecte dans son principe, et les différentes formes 
_sous lesquelles elle se montre, sont sans doute ce 
_- qui contribue le plus à en imposer sur son carac- 
tère et sur le traitement qui lui convient. 
Prenant, en effet, chez les uns, un aspect lent 
et insidieux qu’elle conserve pendant plusieurs 
jours, préludant chez d’autres à la manière des 
tierces ou des double-tierces, sans que les ma 
_ Jades apercoivent dans ces premiers temps un 
| dérangement bien notable dans leur état ( à part 


# 


| 
| 
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‘irès-peu; de manière que leur traitement n'étant 
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une légère faiblesse), tandis que le plus grand 


nombre en sont attaqués brusquement, et sou- 
vent, dès qu’elle se déclare, avec une violence 
extrême, j'ai jugé à propos de la diviser en 
espèces. Cette division , en rendant sa description 
plus facile, servira à indiquer plus clairement ses 
moyens curalifs particuliers , auxquels on a re- 
cours dans l’occasion, et qu’on administre, soit 
avant, soit après ceux qui constituent la mé- 
thode générale que j'ai adoptée, ou concurrem- 
ment avec eux, selon que les circonstances le 
requièrent. 

Ces espèces formeront trois chapitres, dont 
le premier comprendra celles qui ont particu- 
lièrement trait aux nouveaux arrivés dans les 
colonies; le second sera destiné à celles qui at- 
taquent ordinairement les créoles, et ceux qui 
sont acclimatés; el, comme il en est quelques- 
unes moins fréquentes à la vérité, mais aux- 
quelles cette dernière classe d'individus seule 
est sujelle, je les réserveraï pour le troisième, 
afin de compléter, en quelque sorle, cel essai, 
et le rendre de cette manière aussi uüle auäl 
puisse l'être. Il est d'autant plus nécessaire de 
tracer de celles-ci un tableau fidèle, que la plu- 
part n’ont point été connues, ou ne le sont que 


| 
| | 
| 
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fondé sur aucune théorie raisonnée, loin d’avoir 
été jusqu’à présent avantageux aux malades, n'a 
pu que leur être le plus souvent très-nuisible. 


Cette conduite , qui semble, au premier coup- 
d'œil, m’éloigner de mon sujet, n’a pourtant pas 
cet inconvénient ; elle m’en rapproche au con- 


traire : car, quoiqu’une parlie de ces dernières 


aient une marche différente de celles des pre- 
mières espèces, elles n’en appartiennent pas moins 
au même caractère; et, dans ce cas, c’est éclar- 
rer un objet par un autre; leur traitement d’ail- 
leurs étant, à peu de chose près, semblable à celui 
qu’on à consacré aux autres , servira à l’'appuyer, 
et en sera, en quelque sorte, le complément. 


ARE COLE LL 


‘ Je vais examiner, avant d'exposer les sym- 
ptômes propres à ces diverses espèces, ceux qui 
décèlent les caractères que peuvent revêtir les 
maladies en général. En les présentant sous un 
même point de vue et dans un cadre étroit , il 
sera plus facile de connaître celui auquel elles 


|| appartiennent, et de se fixer sur le choix des 
| | remèdes à employer pour les combattre. Ce pro- 


cédé m'a paru essentiel; car, quelque attention 


| que j’eusse apportée dans l’'énumération et l’ordre 
de ceux qu’elles offrent dans leur développe- 
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ment, en ometlant, non pas d'indiquer, mais de 
donner une notion exacte du caractère dont elles 
participent plus particulièrement, il serait tou- 
jours resté de très-grandes difficultés pour ne 
pas les confondre avec celles d'un autre, et en 
préciser le traitement, el mon objet n’eüt pas 
été rempli. 

Les maladies se dessinent dans tous les cli- 
mats par des symptômes dont la complication 
donne lieu, dans la pratique, à un grand nombre 
de casembarrassans ; mais leurs signes pathogno- 
moniques étant bien connus, il n’est pourtant 
pas impossible, en les comparant entre eux, de 
ne pas se méprendre sur le caractère qui en fait 


_ le fond ; et si l’on en rencontre quelquune, 
CTIPÉE 


comme cela arrive quelquefois, qui tienne en 
même temps de la nature de deux; où même de 
plusieurs caractères, de saisir Pindicalion que ré- 


clame le dominant, et d’y satisfaire avant que 


de songer à remplir celles que les secondaires 
exigent. 4 

Je vais tâcher de rendre sensible, par des 
exemples, ma manière de m'énoncer; el je sup- 


| pose pour un instant qu'on SOIL appelé pour un 


malade dont les yeux soient rouges, la peau 
irès-chaude , avec un grand mal de tête, beau- 
coup d’aliération, un pouls accéléré et plein, 
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de l’oppresssion et les urines fort colorées; ces 


sympiômes indicalifs de la saignée, et qui sem- 
blent la prescrire impérieusement , doivent-ils 
décider à ürer du sang, si ce malade se plaint 
en même temps d’une faiblesse générale et d’an- 


goisses , et qu’on lui trouve un certain emberras 


au cerveau, le regard abattu, les vaisseaux de 
_ la pupille engorgés, et un pouls qui ne répond 
pas à son état présumé? La prudence veut du 
moins qu'on s’abstienne d'agir, si loutefois les 
derniers signes ne sont pas suffisamment pro- 
noncés, pour se porler à donner de suite les re- 
mèdes propres à vaincre l’atonie qu'ils annon- 
cent , dans la crainte qu’il ne tombe dans un 
accablement dont il serait peut-être impossible 
de le tirer, si l’on tardait trop à les lui admi- 
nisirer. | 

Dans une autre supposition où la langue se- 
rait recouverte d’un limon épais , gris OU jau- 
nâlre, avec des nausées et des vomissemens et 
beaucoup de mal à la tête, ne serait-ce pas 
exposer le malade au plus grand risque, en pres- 
crivant un émélique, si dans la même circons- 
tance on apercevait de l’affaissement et des anxié- 
tés; que le pouls füt faible et les matières ren- 
dues par le vomissement visqueuses etsurnageant 
une sérosité claire, blanche ou jaune; si surtout 
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les déjections alvines qui leur succèdent étaient 
ténues, jaunâtres ou brunes, et le ventre mé- : 
téorisé ? | 

Enfin, dans une autre occasion, si le pouls est 
pelit, serré, avec des intermittences, la langue 
très-chargée, la peau moite ; si cet état est ac- 
compagné de douleurs d’entrailles, de borbo- 
rygmes, d'émission de vents, de nausées ou de 
vomissemens , et d’urines claires et abondantes, 
assemblage de symptômes qui décèlent un état 
vaporeux; n'est-1l pas instant de chercher à 
calmer lirritation où se trouvent les nerfs, au 
lieu de augmenter par un vomitif ou lapplica- 
lion des vésicatoires ? 

Ce sont de pareilles contre-indications, qui ne 
laissent pas que d’être très-fréquentes, qui me 
portent à faire connaître les principaux carac- 
tères des maladies et les symptômes qui les dis- 
Unguent entre eux, afin de prévenir les malheurs 
qu'elles peuvent occasionner. Je le répète, sans 
cesnolions préliminaires;comment établir la ligne 
de démarcation qui les sépare les uns d’avee les 
autres, et appliquer à chacun d’eux les cas qui 
sont de-son ressort? La tâche est difhcile : je 
ferai mes efforts pour la remplir. 


(45) | 
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Des Caractères principaux des maladies, et de 


leurs signes. 


7 


Ces caractères sont, selon ma manière d’en- 
visager les choses, au nombre de quatre : 

L'inflammatoire où phlog istique. 

Le bilieux ou gastrique. 

Le puiride où adynamique (1). 

Le nerveux , où ataxique. 


En les considérant chacun en particulier, je 


_nenégligerai pas d'indiquer leurs complications, 
et quels en sont les résultats. 


Caractère inflammatoire où phlogistique. 


Chaleur forte, uniforme et sans âcreté; regard 


| vif, yeux rouges avec un léger engorgement de 


létes vaisseaux ; sentiment de pesanteur dans tout 


(1) Je m'occupe d’une Dissertation sur les fièvres, dans 
laquelle j’examine ce que les anciens ont voulu donner à 
entendre par le mot putride , et où j’indique la véritable 
idée qu'on doit se former de celui d'adynamique, par 
lequel on a prétendu le remplacer. Il résulte de la dis- 


cussion , que , si les premiers ont erré, les modernes sont. 


bien loin d’ ar résolu la difficulté, sur laquelle ils n’ont 


fait que passer, sans l’éclaircir. 
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le corps, gène dans ses mouvemens, espèce de 


gonflement général, sensible surtout aux doigts; 
engourdissement qu’a précédé une augmentalion 
de force, embarras de la tête et du col, bour- 
donnement d'oreilles, langue d’un beau rouge 
sur les côtés, et couverte, à sa superficie, d’un Hi- 
mon ténu, blanc ou cendré; pouls plein et embar- 
rassé ; et pendant les paroxismes de la fièvre, qui 
ne lardent pas à avoir lieu tous les jours, avec une | 
violence presque égale et sans frisson , accéléré, 
élevé, fort et dur; altération considérable aug- 
mentant et diminuant avec eux ; insomnies, 
agitations, assoupissement peu notable , fati- 
gant, et pendant lequel on rêve aux boissons 
rafraichissantes; urines ardentés et rares, dont 
le cours devient plus libre à mesure que le relà- 
chement arrive; resserrement el tension du ven- 
tre; augmentalion de cette dernière suivie d’op- 
pression , si le malade boit beaucoup, comme il 
est excilé à le faire par la soif qui le presse; 
sueurs copieuses au déclin de l'accès, et du- 
rables en raison de la quantité des liqueurs qu'il 
a prises. EU 

Il peut se continuer long-temps dans sa sim- 
plicité (vingl-un et même trente jours), à dater 
de l'invasion de la fièvre, et toujours assez pour 
qu'on ne puisse pas le confondre avec un autre. 
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Abandonné à la nature, s’il ne survient pas d’hé- 
P 


morrhagies, il produit des engorgemens mor- 


tels, ou dégénère en fièvre lente qui ne cède 


qu'après un Lemps fort long, mais qui cause le | 


plus souvent des obstructions qui conduisent à 
lhydropisie, si, conservant son type, elle ne 


prend pas celui de double-tierce violente, qui les | 


résoul, en excilan£ des crises abondantes par les 
selles. 

Il reconnaît pour causes l'excès des alimens et 
des boissons, les spiritueuses surtout, loisiveté, 
un sommeil prolongé, Pexercice continué au so- 
leil. Un tempérament bien constitué, robuste et 
sanguin, et les hémorrhagies habituelles SUpp AT 
mées y disposent. 


Caractère bilieux où gastrique. 


.Feinte jaune de la peau et des yeux, regard 
tranchant, alléralion, dégoût, bientôt fièvre pré- 
cédée de frisson , et dont les redoublemens, qui 
reviennent tous pre Jours, sont alternativement 
plus forts et accompagnés d’un grand mal de 
tête frontal qui se relâche avec eux; langue 
sèche ; couverte d’un limon jaunâtre ; Sd de 


| la peau âcre au toucher, plus grande à la paume 


des mains; pouls accéléré, élevé, vif, sans beau- 
: ï è à SHTREE 
coup de dureté; tension des hypochondres urines 
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ténues, d’une couleur saffranée, plus ou moins 
foncée ; ventre très-sec. 

Il se Lermine par des crises alvines, ds 7 aù 14, 
à moins que le foie ne s'engorge, el qu él n’en 
résulte, soit une inflammalon ou une obstruction 
de ce viscère, qui rendent le danger très-pressant, 
ou d’une cure longue et difficile. ! 

Les alimens échauffans, les boissons Spiri- 
tueuses, les veilles immodérées, l'exercice long- 
_ temps continué au soleil, et un tempérament bi- 
lieux, en sont les causes principales. 


Complication des deux précédens caracteres. 


Peau rouge avec une nuance de jaune, regard 
vif et tranchant, soif considérable, langue en- 
duite d’un limon jaune et sale, amertume à la 
bouche, mal de tête violent, insomnies cruelles, 


léger délire, chaleur de la pean brûlante, pouls 


Au et fréquent, le ventre et les bypochondres 
clévés, les urines ardentes , briquetées et jau- 
nâtres, le ventre sec. Les accès, qui sont forts, 
affectent la marche des double-tierces, sont pre- 


ludés par le frison, et ont plus d'intensité les 


jours impairs. 
Ces accidens prennent une augmentation ra- 


pide ; lâcreté que 1 Ja bile acquiert par la cha- 


leur qui laltere , je rend bientôt redoutables : 


is 
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ie mal de tête devient extrême ; aux insomnies 


se Joint un délire obscur; la couleur de la peau, 


à laquelle on trouve une certaine moiteur et 
quelque chose de mordicant, se fonce; la soif est 
inmextünguible, la langue et lés lèvres brunissent 
et se gercent, le ventre se météorise, les urines 
sont plombées , les nausées fréquentes , et les 
anxiélés coniinuelles. 


, Le mal faisant toujours des progrès, le délire 


ne cesse plus que par intervalles: il survient, par ja 
bouche et le fondement, des évacuations si abon- 
dantes, qu’on les prendrait quelquefois pour le 
cholera morbus ; la matière.en est souvent si 
âcre, qu'elle er brüler ces parties. Elle de- 
vient si corrosive dans certains Cas, que, Si son 
évacualion n’a pas lieu, elle cause à l'estomac et 
aux intéStins une phlogose manifestée par une 
chaleur brûlante au cardia, et d’affreuses dou- 
leurs au bas-ventre. Enfin Vagitation est à son 
comble , et le délire permanent ; la soif cesse, 
le ventre se ballonne, le pouls est vite, conceri- 
tré et faible; le hoquet paraît, les bts sont 
noirâtres et fétides, la peau se couvre de pété- 
chies, le malade a des angoisses, el meurt. 


# 
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Lassitude et diminution de Fappétit, accé- 
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ordinairement précédé par le frisson, mal de 
iêle pesant el orbitaire, augmentant au moindre 
bruit ; regard triste , léger engorgement des vais- 


seaux de la cornée, peau terne, sa chaleur peu 
notable et sans âcrété; pouls plus vite, ayant une | 
certaine rondeur , mais faible; langue d’un rouge 
pale, couverte d’un limon ténu, blanchâtre et 
souvent furfuracé ; soif modérée, pesanteur épi- 
gastrique , anxiélés, tension du ventre, urines , 
rouges, claires , avec des nuages, Lanlôt à leur 
surface, el tantôt suspendus dans leur nulieu, ou 
iroubles et sans dépôl; nausées suivies, assez 
communément, et par intervalles, principalement 
quand le malade boit, de vomissemens aqueux 
mélés de glaires blanches; selles liquides, jau- 
nâtres, sans odeur remarquable, et dont la fré- 
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quence augmente à l'approche des redoublemens, 
qui ont lieu une fois chaque jour, el qui sont al- 
ternativement plus forts, sans être astreints à lim- 
parité des Jours : la peau devient moite el perd 
sa chaleur. HR 1 

Ces symptômes prenant des forces nouvelles « 
à mesure que la maladie avance vers son:terme, 
Paccablement et les défaillances succèdent à la 
faiblesse ; les sueurs commencent à paraitre ; la 
soif est inextinguible, ou le plus souvent, presque 
nulle, excepté pendant le frisson ; lenduit de la 
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langue est brunâtre ; le pouls précipilé se Con- 
centre, et l’on y remarque des intermittences 
avec des soubresauts des tendons. Il paraît deux 
redoublemens dans la journée: la respiration est 
lourde, le ventre méléorisé; le hoquet accom- 
pagne ordinairement cet état, et il se déclare 
des vomissemens de matières d’un jaune sale ,-et 
des selles crues, brunes et puantes. Elles se rap- 


prochent toujours dans le froid qui précède les. 


paroxismes, durant lesquels le malade est dans 
le délire. Il en est de même dans le relâchement 
qui les suit. Il n’est pas rare que les urines, 
qui sont alors en petite quantilé, se suppriment 
par. l’espèce d'abandon où se trouve la nature. 
Le pouls est pelit et plus concentré, et la fièvre 
redouble plusieurs fois Chaque jour; la langue se 
noircil, ainsi que les gencives et les lèvres ; la 
peau est’ froide et gluante ; le hoquet ne cesse 
plus que de temps en temps, et les matières, qui 
coulent sans effort, sont noires el fétides; les 
mains tremblantes cherchent à saisir des objets 
qui n'existent pas; le délire est continuel: des 
pétéchies paraissent sur diverses parties du corps; 
enfin Voppression et la faiblesse étant parvenues 


à leur comble, le malade s'éteint sans presque 


avoir d’ agonie. 


Quelquefois la connaissance ne se perd tout- 
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à-fait qu’à l'approche du dernier redoublement; 
el dans ce cas, toulse porte à la tête. et il dé- 
coule du nez et de la bouche, après de déces, 
une malière muqueuse dénaturée et mêlée de 
sang dissous. Cette évacuation, qu'à facilité la 
dégénérescence, est, aux yeux du peuple et des 
médecins peu instruils, un véritable pus qu'ils 


s’imaginent être le produit d’un dépôt qui exis= 


tait antécédemment à la maladie. Dans cette der- 
nière circonstance, les.pétéchies ne paraissent 
qu'après la mort. | 

Elle est le produit de soucis longs, de chagrins 
violens, d'exercices forcés, d’excès vénériens , 
duré nourriture insuffisante et mal-saine, de 
l'exposition au serein et.des suppressions d'e la 
transpiralion, surtout de celle qui est la suite 
de cette dernière cause et des pluies d'orages. 
Les personnes d’un tempérament mélancolique 
tirant sur le piluiteux, y sonL le plus sujettes. 

Il est susceptible de se compliquer avec les 
précédens, et il en résulle alors des symptômes 
mixtes qu'il n’est: guères possible de préciser, 
et qui donnent lieu à des complications infi- 
nies. Un médecin ‘expérimenté, saura cependant 
les distinguer et les combattre, en combinant 
les remèdes que chacun de ces caractères de- 


imande séparément. 


gard et yeux mornes, pouls pelit, serré, sans 
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Caractère helveux OÙ alaxique. 


Malaise se général, agitation, un certain trouble 
dans les différentes fonctions, abattement, re- 


augmentation de vitesse bien considérable ; perte 


_dappétit, langue recouverte d’un enduit bide 
ou brun Mis. plus ou moins épais ; borborygæmes, 
je 


émission de vents, urines limpides, souvent abon- 
dantes et quelquefois lrès-rares. 

Cet état peut durer quelque temps, et trom- 
per le malade qui ne garde pas même le lit. 
Deux ou trois accès de fièvre, qui n’est pas or- 
dinairement forte, mais que précède un frisson 
bien marqué, et dont le type est celui des 
double-tierces, le font bientôt empirer; ‘ceux 
qui les suivent, plus intenses et plus-soutenus, 
sonl'accompagnés d'un mal de tête communé- 


ment occipital, plus ou moins violent; le pouls 


est accéléré , 1€ concentre, fable el irrégulier, avec 
soubresauts 


surtout au bas-ventre, qui s’est météorisé ; les 
urines , susceptibles de’toutes les couleurs, ont 
une odeur mauvaise, el les sueurs sent partielles, 
froides, gluantes, fétides et acriliques ; il ya 


3 


* tendons; le malade se plaint de 
douleurs dans différentes parties du corps, et 
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nausées , ensuité vomissement de matières brunes 
et des selles noires d’une extrême puanteur ; 
hoquet, agitations et anxiétés vives; enfin, 
perte totale des fonctions intellectuelles ; engor- 
gement des parotides et dépravation de toutes 
les humeurs; le corps se couvre de pétéchies; les 


vomissemens deviennent plus fréquens, quand ils 


ont lieu à cette époque, et les déjections alvines 
1 


se font à l'insu des malades, qui ont eu tous les 
avant-coureurs de la mort. à 

L’épuisement , les passions vives, les longs 
chagrins surtout, les alimens gâtés, les habita- 
tions humides et mal-saines , et certaines éva- 
cuations supprimées, en sont les causes princi- 
pales, et le développent avec d'autant plus de 
facilité, qu’elles rencontrent des sujets mélan- 
coliques. 

Il peut s'associer avec tous les autres , et en 
troubler la marche au point AeMee compliquer 
d’une maniére effrayante, ensorle qu'on est le plus 
souvent embarrassé sur le choix des remèdes à 
employer, tant les contre _indications se multi- 


plient et dérangent l'ordre que suit ordinaire- 


ment la nature. * 
Ces symptômes , indicatifs des principaux ca- 
ractères des maladies, se montrent rarement 


dans leur simplicité. Cest cependant dans cet 
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état qu’il faut s'attacher à les étudier pour les 


connaître parfaitement, J'ai done évité à dessein: 
dans l’énumération que je viens d’en faire, d’en- 
irer dans de plus longs détails qui lauraient sur- 
chargée, et rendu ainsi plus difficile à saisir la 


différence qui existe entire eux. 
à a 
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Quel que soit eependant le danger dont ces 
caractères menacentsla vie, soit qu'on les con- 
sidère isolément ou compliqués entre eux, ils 
seraïent insuffisans pour donner lieu à la série 
des symptômes fâcheux et rapides qu'on observe 
en ce moment dans les maladies des pays chauds, 
si la contagion ne concourait pas à les rendre 
tels. En effet, son action leS dénature lorsqu'elle 
prédomine, el occasionne une dégénérescence st 
prompte, que tout change de face en un instant, 
et que la mort arrive bientôt, si, méconnais- 
sant ses effets, on ne se hâte d’en prévenir les 
suites redoutables. Eh! souvent encore combien 
da joue-t-elle pas de celte activité! 

” C’est donc afin qu’on puisse éviter les maux 
qui en sont inséparables que je vais lâcher d’ex- 
pliquer d’abord ce que l'on entend par le mot 
contagion , el ensuite quelle est son origine, el 


quels sont les signes qui la manifestent, me ré- 
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servant d'indiquer , lorsqu'il séra question du 
iraitement, les moyens qui ont élé mis en usage 
pour lui résister et la combattre avec autant de 
succès qu'on en peul attendre lorsque le Gus est 
aussi éminent. 

Par contagion, on doitsse former l'idée dub 
principe qui, en agissant sur nous d’une manière 
particulitre, et le plus souvent imperceplible, 
produit des lésions graves et très-fréquemment 


mortelles. Son essence, que tous les efforts hu- 


mains ne découvriront jamais , nous és absolu- 
ment inconnue. Il en est de ce principe comme 
de celui qui entretient le mouvement et la vie. 
L'observation seule prouve qu'il existe, et qu'il 
pénètre les parties les plus intimes de nos corps; 
et c’est à cette conndissance , qui d’ailleurs sufñt 
au médecin, que nous sommes bornés. 

_ Mille voies lui sont ouvertes pour s'y Ansi- 
nuer. Appliqué à leur surface, 11 y est absorbé 
par une infinilé d'ouvertures ; mêlé à Fair que 


nous respirons, les poumons souffrent: de sa . 


présence, el en permettent néanmoins l'entrée 


dans le sang, au moyen des sucs lubréfians qui 


y sont repompés. Les alimens, les boissons et la 
salive sont encore des instrumens dont il se sert 
pour s’introduire dans l'estomac; et par son ad- 
mission par le nez, son action est presque im- 
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médiate sur: le cerveau. Les yeux mêmes et les 
oreilles ne sont pas à l'abri de ses atteintes. 
De-là les suppressions de transpiration, les dif- 
ficuliés de respirer, et Poppression; les vomis- 
semens, les diarrhées, l’ictére, les ophthalmies , 


la surdité, en raison de Forgane qu’il affecte. 

Ces désordres, qui sont les plus communs, 
sont subits; si son attaque est forte et brusque ; 
au contraire ,; si son impression est faible ct 
comme insensible, où qu'on y soit depuis long- 
lemps, exposé, toutefois lorsque lidiosyncrasie 
du sujet s’y prête difficilement, il affaiblit peu- 
à-peu le principe vital (car il est hors de doute, 
par les effets qu’on lui connaît, que ce ne soit 
aux nerfs qu'il porte primitivernent atteinte). I 
détruit alors graduellément-les forces, et déter- 
mine, par la langueur dans laquelle il les plonge, 
Ja dégénérescence des fluides. Alors l'instant où 
la contagion se dévoile est, pour ainsi i dire, celui 
de la mort (1). | | 


(1) Parmi plusieurs exemples que j’ai vus de ce dernier 


cas, j'en chaïisirai deux. Le premier concerne un chapel- 


lier. Il se promenait encore à onze heures du matin dans 
les rues de la Pointe-à-Pitre, où il faisait sa résidence 
depuis plusieurs années, et mourut dans l'après-midi du 


même jour. Il avait le regard morne, le teint livide et 


| le visage un peu bouffi. Son pouls était petit, concentré 


ha à 


vertes depuis long-temps el qu'on fouille, les 
marais, les corps en putréfaction , etc., en laissent 
échapper les élémens, ell’entassement deshommes 
et des animaux dans des lieux renfermés la pro- 
duisent. | 

Elle peut se transporter au loin par le moyen 
des ballots de marchandises, par les vaisseaux 
qui en sont imprégnés, par les personnes qui 
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et à peine sensible , et sa peau sans chaleur. Il se plaignait 


d'un léger mal de tête accompagné de pesanteur dans 
cette partie, de dégoût et d’une grande faiblesse. Il me 
fallut lui rappeler qu'il éprouvait depuis un certain 
| temps de semblables incommodités, tant il avait fait peu 
d'attention à son état : il se ressouvenait seulement d’a- 
voir ressenti des frissonnemens profonds qui avaient lieu 
depuis dix-huit à vingt jours. 

Un capitaine de navire, qui mourut le lendemain du 
jour que je commencai à le voir, me fournit le second 
exemple. Je Vavais rencontré vaquant encore à ses affaires, 
auxquelles je lui fis conseiller de mettre ordre de suite. fl 
était dans la même position où j'avais trouvé le malade 
précédent. Ces deux hommes étaient l’un et l’autre cor- 
pulens et dams toute la vigueur de l’âge; et ileest à ob- 
server que de tels individus sont à-peu-près les seuls qui 
soient sujets à cette espèce de contagion, qu’on peut ap- 
peler lente. On en sent la raison, d’ailleurs facile à 


déduire de ce qui a été dit ci-dessus, 


(58) di. 
Ses causes sont toutes extérieures, el l'air lui 
sert de véhicule. Les volcans, les terres cou- 


? | 
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en sont infectées, et par les vétemens dont elles 


ont fait RS On peut la gagner en respirant 
le même air que les malades qui en sont at- 
téints, en les touchant, ainsi que les linges qui 


leur ont servi, et plus facilement encore en se 


trouvant exposé aux vapeurs qui s’exhalent de 
leurs corps lorsqu'ils suent, ou de celles qui se 
dégagent de leurs exerémens. 

La sourmandise, la faiblesse de la constitution 
et la pusillanimité en sont les trois causes prédis- 
posanties principales. 
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Ce que Je viens de dire sur les effets et les 
progrès de la contagion étant fondé sur l'ob- 
servalion, je crois inutile de l appuyer d'aucune 
preuve : je me contenterai seulement de faire la 
remarque que, les causes en étant aussi multi- 
phées qu’elles le sont, et pouvant ainsi se pro- 
pager aisément, il ne doit pas paraître surprenant 
qu'elle complique un grand nombre de mala- 
dies dans les contrées où elles sont irès-com- 
munes, el où les sdoitare commerciales avec 
un pays dans lequel se renouvelle tous les ans 
une fièvre reconnue contagieuse, sont journa- 
lières. C’est précisément le’cas où se trouvent les 
colonies. 
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Situées sous un ciel brûlant, elles ont béau- 


* 


coup de marais sur les bords de la mer et à Fem- 
bouchure des rivières, et ces positions sont celles 
que la commodité à fait choisir pour y bâtir les 
villes et les bourgs : aussi lat on observée de 
tout temps dans ces lieux. Ses effets ont élé in- 
calculables pendant la révolution, parce que les 
causes dont j'ai déjà fait mention dans lintro- 
duction à cel essai se sont jointes à celles alta- 
chées au climat (1). | 
D’après ces données, dont les unes me pa- 
raissent exposées clairement, et les autres prou- 


(1 C’est ainsi que des vapeurs qui s’élevaient dans 
l’intérieur de plusieurs maisons bâties à la Pointe -à- 
Pitre sur des terrains fanseux, ont été pendant long- 
temps meurtrières à ceux qui les habitaient, et qu’elles 
n’ont cessé d’occasionner des fièvres d’un caractère per- 
nicieux, qu'on ne voyait que rarement ailleurs, et qui 
emportaient la plupart des malades, que lorsqu'elles 
ont été entièrement épuisces. Ces fièvres ont encore en- . 
levé dans la même ville un grand nombre d'individus 
qui occupaient une rangée de maisons, qu’on avait pla- 
etes au pied d’un morne assez élevé , et qu’on avait es- 
carpé à cet effet. On n’avait laissé entre lui et ces mai- 
sons qu'un petit espace coupé par autant de murs qu'on 
complait de ces dernières. L'air, intercepté et stagnant 
dans les cours qu’ils formaient , se viciait prompiement. 


La mortalité a cessé dès que ce morne a été abattu. 
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vées autant qu elles peuvent lêtre, j aurais passé 


de suite, en suivant la marche que je me suis 
proposée, aux descriptions annoncées de chaque 
espèce de la fièvre qui-m’oecupe, si je n'avais 
pas cru utile d’en indiquer auparavant les signes 
principaux et caractéristiques , ainsi que les re- 
mèdes qu’elle requiert plus particulièrement. Les 
premiers ‘feront voir sous quel aspect on doit, 
en général, considérer les espèces, et quel en 
est le caractère ; les autres offriront un plan de 
traitement raisonné qui, à quelques modifca- 
tions près, leur est indifféremment applicable, 
F l'exception pourtant de quelques-unes ex- 
traordinaires el en petit nombre, dont jai cru 
devoir nécessairement parler, puisqu'elles ont 
la même origine, et à l’article desquelles je 
ferai voir ‘en quoi diffère celui qui leur con- 
vient. J'ai suivi ce procédé pour ne pas me jeter 
dans un labyrinthe de difficultés dont J'aurais 
eu beaucoup de peine à me tirer; car le sujet que 
je Lraite n'ayant plus d'unité en apparence, au- 
rait exigé, dans plusieurs circonstances, des ex- 
plications, sans lesquelles les applications au- 
raignt manqué de justesse. 


‘2 APR TT CD VIT 


Il en est de la fièvre dont nous allons parler 
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comme des tierces et double - tierces perni- 
cieuses. Simple dans son principe autant que 
ses effets sont variés, j'emploierai Lous mes soins à 
en réduire les espèces, en m'aittachant néanmoins 
avec rigueur au nombre suffisant pour la bien 
faire connaître et distinguer son véfilable ca- 
racière. Par ce moyen, j'éviterai de tomber dans 
des rediles qui, n’eussent-ciles que l'inconvénient 
de surcharger la mémoire, ne doivent point trou- 
ver ici de place. 

Mais il existe-des raisons plus fortes qui me 
font une loi d’en agir de la sorte. L'expérience 
prouve que la multitude des espèces qu'on a 
faites des dernières, dont la liste est bien loin 

être complète, puisque le principe qui les 
produit peul imprimer son action à toutes les 
parties du corps, el conséquemment létendre 
encore beaucoup, n'a servi, Jusqu'à présent, 
qu’à retarder, en ce qui les concerne, les pro- 
grès de la médecine, et à rendre, dans plus d’un 
cas, leur traitement incertain. | 

En effet, on ne manque malheureusement pas 
d'observations qui mettent celle assertion hors 
de doute. Il suffit d'ouvrir les ouvrages faits ex 
professo sur celle matière :1ls abondent enexem- 
ples, où l’on voit le praticien tenir pendant plu- 
sieurs jours une conduite indécise; ce qui ne 
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lui arrive que bien rarement, lorsque ces fièvres 


de 
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paraissent dans toute leur simplicité. Une expo- 
sition des signes caractéristiques de ce mode, 

dont il aurait pu saisir facilement l'ensemble, les 


lui aurait rendues évidentes ; il n'aurait pas eu 


besoin de voir sé dérouler une longue suite 
d'accès pour se déterminer à prescrire des re- 


mèdes qu'il a souvént négligé de donner 


lorsqu’ils auraient encore pu être utiles, ou 
qu’il a administrés si tard, que ce n’est qu'avec 
des peines infinies qu’il parvient à arracher ses 
malades à la mort, pour leur faire ensuite 


essuyer Fennui d’une convalescence que rend 


incertaine la plus légère MAPOrCOR dans le 
. régime. 

C’est donc afin: de prévenir des erreurs de 
ce genre que je me suis décidé à faire précé- 
der : 1° un aperçu 8 œénéral des symptômes de la 
fièvre dont nous nous OCCUPONS, ‘auquel se rap- 
porteront louies ses espèces, el qui les signale- 
ront souvent au moment même de leur invasion ; ; 
connaissance précieuse , puisqu'elle est le plus 
ordinairement devenue mortelle à la fin du troi- 
sième accès; 2. le traitement qu’elle exige dans 
tous les eas, et qui, opposé à celui auquel la pra- 
tique ordinaire «a recours, pourrait être taxé 
d’imprudence, sil ne réussissait pas constam- 
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ment. Ce succés est principalement dû à ad 


promptitude qu'on met dans l'emploi dés re- 
mèdes, à leur dose et au peu d'intervalle qu'on 


e 4 . « l 
laisse entre chacune d'elles ; tandis que, si Pon 


tarde à les administrer, ou qu’on le fasse d’une 
q 


à manière timide , si le malade ne succombe pas, 


ce n’est jamais qu après un temps fort long qu il 
parvient à recouvrer ses forces. 


Cette vérité se montrera dans tout son jour. 
Det! 


lorsqu'il s s'agira des iraitemens particuliers. L'on" 


y verra ; peut-être avec su urprise, la sévérité que 
j'ai exercée envers quelques-uns de mes ma- 


lades : le desir de leur conservation me faisait # 


»s 


braver leurs plaintes et lutter contre les pré- 
jugés ; l'amour de lhumanité lemportait sur 
toutes les considérations, et lestitres perce 


de téméraire et de novateur, qu on. m'a plus ‘ 


d’une foie prodigués dans des vues. malhonnètes, 


n’ont pas été capables de me faire transiger avec 


mon devoir. ' 


me 
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La fièvre qui a régné, et qui règne encore 
épidémiquement aujourd’hui vaux Indes ecci- 
dentales, est continue rémitlente chez tous les 


(65). 
individus : son caractère essentiel est l'adyna- 
mique compliquée par la contagion ; et si l’on y 
aperçoit assez souvent des symptômes gastriques 
où ataxiques, ils ne le changent en aucune ma- 
niére, vu quils lui sont purement accessoires. 
C’est donc à tort qu'on la nomme , tantôt bilieuse 
putride, et tantôt putride maligne. Ces dénomi- 
nations, qui ont été fatales à l'humanité (1), ne 
pourraient tout au plus lui être appliquées, sur- 
tout la dernière, que lorsque, abandonnée à elle- 
même, ou mal dirigée, elle s’entoure d’accidens 


.qui sembleraient les justifier; mais elle ne doit. 


cette apparence qu'aux efforts infructueux de la 
nature, ou au mauvais traitement qui la font dé:- 


générer. Prise à temps, et combattue comme il 
convient de le faire, elle n'offre aucun signe de 


coction , et c'est en vain qu’on en chercherait un 


exemple parmi tous les malades que j'en ai soi- 
gnés : aussi est-il extrèmement rare qu’il faille 
évacuer à la fin de cette maladie, où une nour- 
riture saine, qu’on augmente peu-à-peu , et sur- 
tout le bon vin, procurent bientôt un rétablis- 
sement parfait. # 


(1) Elles lui sont d’autant plus fatales, que l’on voit tous 
les jours des médecins traiter les maladies sans nul autre 
égard que celui des noms qu’on leur a donnés, et cette, 
#iévre n’est pas la seule qui en fournit des exemples. 
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Elle est, comme je l'ai dit ci-devant, rémit- 


tente pendant toute sa durée. Si elle prélude 
quelquefois à la manière des tierces , ou, Ce qui 
arrive plus communément, à celle des LES 
terces , cette marche est spécieuse , puisque , 
lorsque les acces paraissent terminés , 1l reste 
toujours, quelque légers qu'ils aient été, un cer- 
tain je ne sais quoi dans la physionomie et dans 
le pouls qui n’est pas naturel, et qui suffit pour 
éclairer un bon observateur, même alors qu’elle 
n'est pas épidémique.: Dans ce cas, au surplus, 
la méprise ne peut pas être d'une conséquence 
bien funeste, si lon met tout en œuvre pour 
la détruire dès l'instant que, sans cesser d'avoir 
chaque jour un redoublement unique, obser- 
vable et alternativement plus fort, elle devient 
évidemment continue. ( 

Il est aussi des espèces où la rémission n’est 
jamais bien distinctement prononcée, soit que 
ce phénomène dépende de la violence du spasme 
ou de la prostration subite des forces, et qui 
_ demandent, pour l’apercevoir, un tact délicat, 
et toute l'attention qu'exige la nécessité de re- 
connaître leur type. 

Les redoublemens se multiplient lorsque la 
maladie a fait des progrès. Il y en a communé- 
ment deux par vingt-quatre heures , après le 
cinquième, ou, plus tard, le septième jour, et 
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même quelquefois trois et quatre dans la suite. 


Ils vont en s’affaiblissant, et prouvent ainsi lim 


puissance du principe vital soulevé contre un 


ennemi qu'il combat infructueusement. Les pre- 
miers sont à-peu-pres les seuls qui soient précédés 
de frisson bien marqué, qui n’a pourtant pas lieu 
datis toutes, puisqu'il manque ordinairement 
dans les espèces qui se montrent sous une ap- 
parencé phlog'istique. Des frissonnemens an- 
noncent ceux des derniers jours, qui seraient 
sans'cela presque imperceptibles, vu l'extrême 
faiblesse à laquelle la machine est réduite. 

La langue est toujours recouverte d’un enduit 
blanchâtre fréquemment furfuracé, et commu- 
némentsiléger, qu'ilendaisse entrevoir la surface. 


Ilen faut pourtant exeepterles individus dont les _ 


premières voies se trouvent farcies de matières 
dépravées lors:de l'attaque ; chez lesquels indivi- 


dus cel enduit est plus ou:MmOIns épais , terne ou 


jaünâtre. Cet organe d’un rouge écarlate dans le 
principe chez la plupart dés sujets, est humide, et 
les crachats faciles durant tout le cours de la ma- 
ladie, quelle que soit la chaleur des remèdes que 


- Pon a administrés. La soif, qui se fait ordinaire- 


ment à peine remarquer, est néanmoins quel- 
quelois considérable ; le regard est morne et 


abaltu;les yeux sont toujours rouges, avee.une 
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nuance cuivrée, et leurs vaisseaux engorgés , SÈ 
le malade est d’une forte constitution, replet et 
gum, el leur couleur ne change, pour ainsi 
dire pas, chez les autres. Il en est ainsi de celle 


san 


de la peau, dont la chaleur n'est jamais forte, 
même chez les premiers; el si lon y observe 
quelque ehase d’âcre au toucher, ce n’est que 
dans des cas très-rares et compliqués. Le pouls 


accéléré, élevé et plein dans les tempéramens 


vigoureux, décèle néanmoins un peu de mollesse; 
et si, par hasard, on lui trouve une certaime du- 
reté (ce quin'a presque toujours lieu que dans 
les premiers jours de l'invasion , vu qu’elle ne 
se soutient pas long-temps), les autres symplô- 
mes empêchent qu'on ne le confonde avec celui 
qui caractérise linflammation. Il est plutôt plat 
au’élevé chez les auires qui constituent le plus 


grand nombre, el qui n'ont pas non plus, comme 


les précédens, les vaisseaux de la cornée injec- 


tés. Le mal de tête est communément frontal 
et s'étend dans le fond des orbites. Les nuits 


qui précèdent les grands accès sont ordinai- 


rement troublées par des rêves pénibles, sou- 
vent interrompus par le réveil, et pendant les- 
quels une idée fècheuse, et toujours la même, 
tourmente les malades. Il y a toujours un sen- 
timent de pesanteur à Fépigastre, et une sorte 
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ile faiblesse générale dont l'estomac et les in- 
lestins donnent des preuves frappantes. Les ma- 
tières des vomissemens qui succèdent aux nau- 
sées sont glarreuses et blanchâtres, surnageant 
une sérosité claire que rendent ensuite jaune et 
moins liquide les contractions réilérées des 
muscles abdominaux, qui forcent alors la vési- 
cule du foie à se dégorger. Les selles sont fluides 
el jaunûtres à lorsque les excrémens , travaillés 
avant la maladie, ont été éliminés. Les urines 
sont limpides et colorées , avec un enéorême à 
leur superficie, ou suspendu dans leur milieu ; 
ou bien épaisses, briquetées et sans sédiment ; 
et si le ventre ne paraît pas d’abord lésèrement 
météorisé , 11 ne tarde pas à le devenir. Quel- 
ques malades ressentent des douleurs vagues où 
fixes à l'estomac, au bas-veniré , aux reins , à 
la poitrine el aux extrémités. Plusieurs de ces 
parties s’en trouvent souvent altaquées en même 
temps, el D RCUR d’entre elles avec une 
violence extrême ; elles diminuent avec les re- 
doublemens. Quand le paroxisme tombe, il est 
rare qu’on n’observe pas une certaine moiteur , 
si grande dans certains cas chez les sujets fai- 
bles, qu'elle équivaut aux plus fortes sueurs. 
Comme mon intention se borne jei à signaler 
celle fièvre dans ses éommencemens, où du 


\ 
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moins lorsau’elle n’a pas encore fait d’asséz 
q P 


grands progrès pour ne plus admettre de gué- 
rison , et que d’ailleurs les détails où j'entrerai, 
quand il sera question de ses variélés, ne laisse- 
ront rien à désirer pour en acquérir une COn- 
naissance parfaite , Je crois superflu de m'eten- 
-dre davantage sur cet EXpOSÉ général de ses 
symptômes caractéristiques, et je passe au second 
point des généralités. | 


A ur HCHGaEsL LE 
Des remedes qu’elle requiert principalement. 


Malgré la dissemblance et le nombre des 
symptômes qu'on observe dans les diverses es- 
pèces de cette fièvre, lesquels paraîlraient au 

premier aspect"devoir les faire placer dans des 
classes distinctes et souvent opposées, on verra, 
en les examinant avec une mûre attention, qu’el- 
les n’appartiennent qu'à un seul genre , et que 
leur variété ne vient absolument que de la diffé- 
rencé dans la constitution des individus, et de 
la manière dont les causes qui ont agi sur eux 
les ont affectés. Si donc je m’écarte pour quel- 
ques-unes. du traitement général que je vais en 
tracer, en conseillant des remèdes qu’il parai- 
trait proscrire ; c’est parce qu'il s’en rencontre 
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, 
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quelques-unes qui sont accompagnées d’accidens, 


ou qui ne lui cèdent pas, où qui pourraient 
compliquer la maladie et rendre la convalescence 
difficile. Ainsi je Jette quelques gros d'un sel 
purgatil dans le premier verre de linfusion de 
_ quinquina , qu’on fait prendre, dès la première 
visite, aux personnes voraces el chez qui j'ap- 
percois des signes de lurgescence. Je donne Îles 


acides unis à un sel neutre, pour corriger les 


malières dépravées des premières voies, el calmer 
le vomissement. Je saigne enfin quand une dou- 
leur fixe affecte une ou plusieurs parties inté- 
rieures, sans une diminution bien marquée dans 
le relâchement du paroxisme parvenu à son dé- 


gré le plus bas; tandis que je me sers d’un Hi- 


niment contre celles, qui ont leur siége, soit au 
tronc ou aux exirémilés, lorsque leur marche 
 décèle un caractère :rhumatismal. 


. Comme ma manière de trailer celle fièvre a 
paru , ainsi que je l’ai déjà donné à penser, sin- 


- gulière au public, et même téméraire à beau- 


coup de médecins, et qu’elle pourrait encore 


être jugée telle par quelques personnes, J'ai 
pensé qu’il était convenable de faire part, avant 


de l’exposer, des réflexions qui m'ont porté à 


abandonner la méthode ordinaire, toujours dan- 


gereuse, et le plus souvent mortelle ; lorsque 
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les cas où on emploie sont un peu gravés, pour 


m'en former une qui lui est diamétralement 
opposée. Paraissant, au premier coup-d'œil et 
d'apres les idées recues , contrarier la nature, 
contrariæ contrariis curantur., Je ne suis pas 
fort étonné qu’elle ait trouvé, sous cet aspect, 
tant de contradicteurs ; mais ce que je trouvé 
plus surprenant, c’est que les succes constans 
dontelle est suivie ne les aient pas forcés à re- 


“noncer à leurs prétugés et à Padopter. Confor- 
preJus pa0P 


me, en effet, à la saine pratique, elle n’a besoin 
que de quelques raisonnemens pour appuyer 
et lui donner la sanction qu'une longue expé- 
rience imprimé aux traitemens anciens. Entrons 
en matière, et, pour lui gagner la confiancé 
que lui rnérite son utilité, remontons aux prin< 
cipes. | 
AÉRMANNC LE TPE” 
| \ 

La fièvre est uné, quelle que soit affection 
qu’elle accompagne : ses différences dépendent, 
abstraction faite des accidens étrangers, du tem- 


‘pérament, de la partie affectée et de la cause 
1 P 


dont elle dépend. La nature la suscite, comme 
un réactif contre le mal qu’elle éprouve ; mais 
elle est souvent un instrument aveugle qu'il faut 
diriger, tantôt en augmentant el tantôt en di- 


CS ù 
-minuant ses forces. Son action, convenablement 
maintenue , est indispensable dans la plupart 
des maladies pour opérer ce qu'on appelle {a 
crise dont la cure est la conséquence. Quand , 
au contraire, elle n'est qu'un moyen destructeur 
qui, au lieu de leur être favorable conduit, en 
les faisant empirer, à une mort certaine, elle 
commande sa prompte destruction."Fel est le cas 
où elle se trouve dans la circonstance qui nous 
occupe. Prouvons ce que nous venons d’avancer. 

S'il est évident qu'il n’y a point d'affection un 
peu grave, qui n’occasionne la fièvre, on ne peut 
nier aussi, toutes choses égales d’ailleurs, qu’elle 
n'aura pas le même caractère chez les divers 
tempéramens, et que ses effets se produiront 
sous une toute autre forme chez ua individu 
sanguin , que chez un phlegmatique ; chez un 
bilieux , que chez un mélancolique, l'action 
devant changer en raison de l'objet sur lequel 
la cause ag'it. Elle ne sera pas aussi certainement 
la même, eu égard au volume, à la lésion et à 
la sensibilité de la partie souffrante, et sera par 
conséquent plus forte, si le PORPOR ou le foie 
est attaqué , que si ce n’est qu'une simple glande. 
Elle se montrera avec plus de violence, peur 
rendre la comparaison plus frappante, si elle 
est le produit d’une large blessure, que si une 
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simple incision y donnait lieu. Enfin sa diffé- 
rence sera extrême dans uné plaie du cœur, or- 
gane si intéressant par ses fonctions, outre la 
grande irritabilité dont il jouit , el une sembla- 
ble de la rate, formée d’un tissu lâche et à peine 
irrilable. $ j 

Averti par le péril qu'il court, le principe 
vital organise ses forces d’une manière analogue 
à la diversité des cas. Si le danger qui le me- 
nace est léger, ses efforts sont modérés, et son 
travail suffisant pour opérer la résolution et en 
expulser, s’il est besoin , par la voie la plus con- 
venable , Phétérogene qui en est le produit, ou 
pour former un pus propice à la cicatrisation. 
S'il est pressant et la douleur trèes-vive , il appelle 
sur la partie une quantilé d’humeurs trop consi- 
dérable , qui lengorgent ou occasionnent un 
spasme violent. Comprimé par la masse, où gêné 
dans la liberté de ses mouvemens, les tentatives 
qu’il fait alors ne peuvent que lui être funestes, 
puisqu'elles ne servent qu'à rendre l'obstacle 
plus difficile à surmonter. Il faut donc que Part 
vienne à son secours, en le dégageant d’une par- 
tie du fardeau qui lacçable, ou.en détruisant 
orgasme qui le uent enchaîne. à 

Mais, dans un sujet affaibli, soit que sa consti- 
tution soit naturellement débile, ou qu’elle soit 
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devenue telle par les causes nombreuses qui au- 
ront pu agir sur lui, s’il survient un embarras 
qui nécessite une action plus puissante que celle 
qu’il peut employer, il succombe dans une en- 
treprise qui surpasse ses forces, à moins qu'on 
ne Jui fournisse des secours qui l’aident à vain- 
cre le mal qui Popprime. 

Telle est la marche à suivre dans les maladies 
qu’on voit le plus communément, et tout mé- 
 decin doit être pénétré de cette théorie, La ren- 
contre fréquente des symptômes qui les rendent 
complexes peut bien à la vérité embarrasser 
un praticien instruit, mais elle ne larrête que 
bien rarement. Il n’en est pas de même, comme 
je l'ai déjà dit, quand une cause étrangère de- 
vient un surcroît de complication; la difficulté 
est alors preque insurmontable, et exige un dis- 
cernement peu commun. La connaissance el le 
traitement de la fièvre dont nous nous entrele- 
nons, abonde en exemples de celle espèce. 

… Simple ainsi que toutes les autres, mais atta- 
quant les hommes de tous les tempéramens, de 
tous les âges et dans toutes les circonstances, 
elle doit se montrer, comme elle se montre en 
effet, sous des formes absolument différentes, et, 
de celle manière, présenter des indications qui, 
souvent opposées en apparence, sans cependant 


(#02 
qu'elle cesse d’être la même, mettent la sagacité 
du praticien à la plus rude épreuve. Ce qu'il y à 


de’plus pénible encore pour lui, é’est qu'il ne 
doit s'attacher qu'à quelques symptômes essen- 
tiels , et en négliger d’autres qu’il doit considérer 
comme purement accéssoires. 
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Quelle est donc cette cause qui contrarie aimsi 
des opération $ dont le cours, en quelque facon 
déterminé par la nature elle-même, est tellement 
assujelti à ses lois, qu'il est possible d'en fixer 
la durée et d’en prévoir l'issue dans les cas ordi- 
naires ? | 

J’ai avancé qu’outre les complications infinies 
dont les maladies sont naturellement suscepti- 
bles, il pouvait sy enjoindre une plus terrible 
que toutes les autres, laquelle doit sa naissance 
à un principe souvent inconnu, capable par ses 
qualités délétères de déranger leur marche, et 
même de l'intervertir. C’est ce principe que j'ai 
tâché de faire connaître , et que les médecins se 
sont accordés à désigner sous le nom de conta- 
Sn? qui occasionne un tel dérangement. 

Agissant d’abord sur les nerts, il suscile, dans 
la plupart des cas , la sensibilité par un mode 
d'agir particulier qui lui est propre, el occa- 
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sonne une fièvre dont Papparition plus où moins 

prompte et lintensité, ne sont pas à beaucoup 

près loujours en raison de sa quantité intro- 

duite, de sa virulene , ainsi que des forces et du 

tempérament , puisque l'observation journalière 

prouve qu'une multitude d'individus qui en sont 

alteints à-la-fois, parce qu'ils se trouvent soumis | 
en même temps à ses influences, ne je sont pas | 
tous également, et que les plus robustes sont { 
communément ceux qui en souffrent le plus ; au | 
point même que K vitalité chez plusieurs d’en- 
tre eux en parait sur le champ comme anéantie. 
Mais quelle que soit la manière dont le système 
arlériel est excité, et quelle que soitsa véhémence 
et la vivacité du pouls, cet état ne peut pas en 
imposer long-temps sur le caractere et l’origine 
de la cause qui a produit ces mouvemens désor- 
donnés ; car, loin, comme je lai dit, d'augmenter. 
d'énergie pendant le cours d’un eertain nombre 
de paroxismes, comme cela à lieu dans les ma- 
ladies ordinaires, et de parvenir au degré d’élé- 
vation auquel il semblait naturellement devoir 
alteindre , le ton fibrile tombe souvent dès le 
premier accès pour ne plus se relever, et ne se 
soutient jamais que pendant peu de jours, pour 
ne présenter dans la suite que des signes de la fai. 
blesse extrême et toujours croissante qui s’est em- 

| “ 
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paré de lui. Les fluides, également soumis à son 
action, sont en même temps privés de leur élas- 
licité et de la vie; le lien qui en umil les parties 
entre’elles, se détruit, et leurs molécules , ainsi 
abandonnées à elles-mêmes, tendent à une dis- 
solution prochaine. Le mal est d'autant plus 
grand , que les efforts des solides sont plus COnSi- - 
dérables, parce qu'ils ne portent que sur des flui- 
des inertes, el par conséquent faciles à diviser. 

Dans les autres cas, lorsqu'il semble stupéfier 
Ja sensibilité , les suites, quoique crdinairement 
plus tardives, sont pourtant les mêmes : l'espèce 
d'anéantissement dans lequel il jette les solides, 
et son influence sur les liquides dont il brise le 
ressort, rendent leur action réciproque presque 
nulle. La chaleur, quise perd alors par degrés, 
par la diminution progressive des mouvemens 
qui la produisent , finit enfin par s'étendre, 
d'où suit nécessairement la coagulation des 
fluides et la disgrégation de leurs parties consti- 
tuantes. vw 

Or, comme la crise se fait par la réaction sou- 
tenue des solides sur les fluides, et vice versé, 
lesquels cocpeèrent ensemble à l'élaboration ‘de 
la cause maladive pourlexpulser ensuite, le ton 
£brile étant détruit d’un coté, et la disgrégalion 
humorale ayant lieu de autre, il doit s’ensuivre 
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celte foule de symptômes inaccoutumés qu’on re- 
marque dans notre fièvre. Le travail qui s'opère 
dans une pareille circonstance, contraire à la coc- 
Uon, bien loin de la favoriser, cenduit donc la 

machine à une déruction d'autant plus pro- 
chaine , qu il est plus vif et plus soutenu. Mes 
raisonnemens sont d accord avec lobservauon, 
puisque lon voit tous les jours la dissolution 
s'emparer bien plus promptement des hommes 
forts que des faibles, qui ne sont redevables de 
ce Lriste avantage qu’à la lenteur des mouvemens 
qui la développent. 

Aïnsi cet anéantissement de l'action des so- 
lides et la dissolution entière des fluides, sont 
le résultat de Finfluence d’un levain contagieux. 
L’abatiement qu’en observe d’abord, les nau- 
sées, les vomissemens glaireux, les dévoiemens 
crus et liquides ,. Un pouls auquel on trouve 
toujours une certaine mollesse , maloré sa du- 
relé spécieuse dans certaines circonslances, €t 
Ê qui se déprime ( en peu de temps; le froid de la 
peau, qui devient glacial ; les urines, qui sont 
d'un rouge ierne , el limpides » Où briquetées et, 
sans. dépôt, accidens qui PR espèce 
d'abandon où est le principe vital, constatent 
le premier ; tandis que les hémorrhagies de toutes 
espèces, le sang dissous qu’on üre des veines, 


( 8) 


les vomissemens et les déjections qui deviennent 
sanglans dans la suite chez les individus d’une 
riche constitution, et colliquatifs chez ceux qui 
l'ont débile; et, dans tous, le météorisme du 
bas-ventre, les sueurs grasses plus ou moins 


abondantes, et les pétéchies, rendent la seconde | 


évidente. 

Ce grand OM de symptômes fâcheux , et 
ce que j'ai dit plus haut, ne prouvent que top 
l'impuissance de la nature contre une complica- 
tion de maux aussi redoutables. Aussi Pappa- 
rence d’excès qu’elle manifeste quelquefois dans 
ses forces n’est pas , comme il arrive souvent 
qu'on Île pense, une indication de laffaiblir ; 
elle en est plutôt, au contraire, une de la sou- 
tenir par les moyens les plus propres à la forti- 
fier. D'un autre côté, puisqu'elle travaille à sa 
destruction en suscitant la fièvre, ne doit-on pas 
chercher à la couper le plus promplement qu'il 
est possible, et à lui enlever ainsi un instrument 
_ dont elle fait un si dangereux usage? 

A’rmTrTÈLE \. Tr 

Dès-lors que les mouvemens excités par la 
fièvre, soil qu’ils soient exallés ou accompagnés 
de langueur, sont sans objet quant à la cerise, 
qu'on atiendrait inutilement ici, puisqu'elle ne 
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peul y avoir lieu, et que d’ailleurs, comme je 
l'ai prouvé, leur continuation détruit les forces 
et amène la dissolution , il n'y à pas un moment 
à perdre, et la nécessité exige que l’on donne 
sans délai les remèdes reconnus les plus effi- 
caces pour les dompter. Le quinquina élant ce- 
_ Jui sur lequel on doit le plus compter pour 
opérer cet eflet salutaire, cest donc le pre- 
mier auquel il est instant de recourir, afin de 
ladministrer de suite, et à la dose la plus haute 
qu'il puisse être supporté. | 

Les fièvres d'acces, quel que soit leur type , 
à moins qu’elles ne soient inflammatoires ou hu- 
morales, résistent rarement à un semblable pro- 
cédé. Il en est autrement de celle-ci , où son in- 
suffisance n’est que trop démontrée dans la plus 


part des cas; mais particulièrement lorsqu'on lui 


a laissé le temps de s’ageraver ; alors, employé 
seul, il ne peut parvenir à rendre au Corps ses 
forces naturelles presque anéanbes. L’extrême 
faiblesse dans laquelle elles se trouvent de- 
mande qu'on lui adjoigne des secours d’une 
autre espèce, qu'il faut choisir parmi les cordiaux 
les plus actifs. fre 


Cette réunion ne satisfait Pourtant pas encore 

à toutes les indications : il en est une contre la- 
quelle elle serait insuffisante ; la dégénérescence 
& | ie 


2 
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des fluides, qui mérite Pattention la plus parti- 


culière, puisqu'en la négligeant, on remplirait 
en vain les autres. La disgrégation de leurs mo- 
lécules serait bientôt complète (on Pa vu arri- 
ver dans l’espace de quelques heures), si on ne 
se hâtait pas d’en arréler les progrès. Parvenue 
à-un certain degré, rien ne peut plus lui résister 
dans sa marche destructive, et l’art n’a plus à 
lui opposer que des efforts inutiles. Les remèdes 
camphreés, seuls capables de servir de barrière 
à ses ravages , sont ceux qu'on ordonne afin de 
se prémunir contre elle; et le camphre est parmi 
eux celui que Je préfère, parce que l'expérience 
ma cenvaineu de £es vertus béroïques dans ces 
circonstances, et qu’elles surpassent celles de tous 
les autres médicamens. J’ai aussi plusieurs fois 
chservé que, sans son aide, leur usage est le 
plus souvent impraticable , parce qu'ils ne pas- 
sent pas, Ou que, s'ils peuvent le faire, on n’en 
relire aucun avantage , puisque le mal n’en con- 
tinue pas moins à empirer. Il n’en est pas ainsi 
lorsqu'on Padministre conjointement avec eux. 
Le spasme qui enchaîne lénergie vitale cède 
peu-à-peu, el les forces sortent de lespèce de 
néant dans lequel elles paraissent plongées. Sifon 
veut assurer de heureux effet du camphre, que 
l'on consulte les malades ‘ils diront quw'immédiate- 
: | 
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ment après en avoir pris ils ressentent uné douce 
chaleur et un calme bienfaisant qui se répan- 


dent bientôt par tout le FOFRS: qu'ils semblent 
ranimer. 


Si lon considère la Mouctte de l'estomac et 
la quantité des nerfs dont il est pourvu, el qu’on 
ail en même temps égard à leurs nombreux rap- 
ports, on ne sera point surpris de l'effet de ce 
remède, dont il recoit, par sa proximité, la 
premiere influence. Je lui paie ici avec justice 
le tribut d’éloges qu'il mérite, en avouant lui 
être redevable de la satisfaction d’avoir rappelé 
à la vie un grand nombre de personnes qu’un 
hoquet presque continuel, un teint plombé, 
un pouls déprimé, des défaillances et des sneurs 
froides , présentaient comme des victimes dé- 
vouées à une mort certaine. | 

Tels sont les remèdes auxquels je me suis 
borné dans le traitement général. On pense bien 
cependant, et l’on a déjà dû le présumer, qu'il est 
des cas qui en nécessitent d’une nature diffé- 
rente , et auxqüels on a recours au besoin ; 
mais , trois ou quatre exceptés, ils tendent tous 
au même but. 

J'aurai par la suite plus d’une occasion de 
rappeler les cas où ces derniers conviennent, 
et d'indiquer celui que chacun d’eux exige. 


TE En em ee. 


LR ner rome ie ee end r en dite oe #En 
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Il me reste, pour achever ce que Tata Cie 
des généralités, à à m’entretenir de la manière de 
préparer Îles médicamens dont il a été fait men- 
tion dans Yarticle précédent, ainsi que de celle 
de les administrer. Peut-être aurait- il paru plus 
convenable, en parlant à des médecins, de ne 
pas insister sur de pareils objets ; aussi ne mn” en 
sérais-je pas occupé, si je n’y avais pas allaché 
une importance d'autant plus réelle, que c'est 
le plus souvent de la ponctualité qu'on observe 
à cel égard que dépend le succes. J'engage 
donc à ne pas revarder comme inutile la “a 
caution que je prends de les faire connaître l un 
et l'autre, ret je desire bien sincèrement que 
Von ne s’écarte pas des procédés dont je vais 
faire part. 


° Du Quinquina. 


On lemploie sous trois [ormes différentes, en 
infusion , en poudre et en extrait, selon la na- 
ture des cas et l’état des malades. sisi: 0 


De ei nfusion. 


Bon quinquina ce br 3 1]. 
Parure MN NE . Div. 
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CU le quinquina dans un po, el versez 
dessus l'eau bouillante; couvrez, pour laisser in- 
fuser pendant une heure ; agitez, durant cet 
intervalle , deux ou trois fois la liqueur jus- 
qu'au fond du vase, et coulez au travers d’un 

linge serré. 

La dose est de quatre à cinq onces, prise 
froide toutes les heures. 

Quoique celle préparation # ne soit pas répu- 


2 la plus propre à empêcher le retour des 


accès, c'est cependant le mode sous lequel on. 


_ doit toujours l’ordonner dans le commencement 


de la maladie, et que l’on suit jusqu’à sa fin, 
quand la fièvre est continue dans son principe; 
1l est ençore plus urgent de le prescrire ainsi 


| quand elle a débuté sdus unitype différent, et 


La froideur, ou pour parler plus conformément 
\ _ \ 


a 
que l'on n’est appelé que lorsqu’ elle est deve- 
nue Lelle : l'estomac, alors affaibli, .et hors d’état 


| d’exéculer aucune fonetion pénible, s'en accom- 
_mode béaucoup mieux qu’il ne le ferait de sa 
poudre; ne présentant rien de solide et qui 


exige un véritable travail, il passe plus faeile- 


ment qu'el'e: Si la dose qu’on en donne est vo- 
| mie, on en fait prendre une autre inconlinent 
après; Car, si on larde un peu à le faire, on 


s’EXpOse à la voir rejetée comme la première. 
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aux principes , le spasme de l'estomac , est trop 


grand pour qu il puisse élaborer les sucs qui 
ÿ abordent. Ils s’y accumulent et s'y rassemblent 


en upe masse glaireus e qui ne cesse d’avoir lieu 
que lorsque ce viscere est réchauffé. Il la re- 
tient dans sa capacilé tant qu elle n’est point 
assez abondante pour le contraindre par elle- 
mème à s’en débarrasser. Ce n'est que lorsqu'elle 


Vest devenue, où qu'il est excité par son mélange 


avec le quinquina, dont la présence occasionne 
un surcroît de volume, qu’il se soulève pour se 
délivrer d’un poids qu'il ne peut plus suppor- 
ter, mais pour en soufirir une nouvelle accu- 
mulation qui nécessite à son tour un certain laps 
de temps pour que Famas en puisse provoquer 
Vexpulsion (1). est done afn d’obyier à cet 
inconvénient qu on se presse de donner la se- 
conde dose, qui rarement n’est pas conservée. On 
tient la même conduite pour les suivantes, que 
je recommande de rapprocher, si elles se digè- 
rent aisément, et d’éloigner, si elles fatiguent. 


; l 
(1) I faut b'en se garder, dans ces circonstances , de 


donner un émétique, en prenant pour un signe de tur- 


gescence le rejet de ces matières ; car ce remède occa- 
sionnerait alors des évacuations extrèmement préjudi- 


ciables, et qui pourraient devenir mortelles par l'affais- 


‘sement dans lequel elles jeteraient les malades. 


( 
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2.9 De la Poudre. 


! 


On donne le quinquina en poudre délayé dans 
du vin ou en pilules, en suivant les formules 
ci-après : | 

Quinquina pulvérisé.......... 3). 


TRE D ITO ADR EM ER CGch 1v. 


Mélez. Pour une dose qu'on répèle toutes les 
heures et demie ou Loules les deux heures. 


Le 


Sirop d’absinthe................ q. 5. 


£ Juinquina rouge puiv.. HA D RTC (Le 


Pour six pilules qu’on prend en une dose, 
et qu'on réitcre en laissant les mêmes intervalles 
que pour la formule précédente, 

On le prescrit sous lune ou Jautre Eu ces 
formes, quand la fièvre conserve encore lappa- 
rence, du type intermittent. L'estormac n'ayant 
éprouvé qu’une légère diminution dansses forces, 
peut le supporter ainsi préparé, et le digérer 


sans beaucoup de peine. Lorsque, dans ce cas, 
‘on à eu le Lemps d’en administrer une quantité 


raisonnable ; elle se borne d'ordinaire à l'accès 
suivant où à tas qui vient aprés, Et est 
‘alors très-faible ; mais il faut pour cela qu’on en 
ait pris sans ‘relâche. Si, malgré celle précau- 


——— 
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tion, elle devient visiblement continue, il faut 


changer cette manière de le donner, et recourir . 
à l'infusion, dans la crainte que les malades, 
l'ayant vomi sous ces formes , ne voulussent pas 
en reprendre, quel que fût le mode dont on se 
servirait dans la suile. ” 


3° De l'Extrait. 


On étend dans une potion appropriée ; en sut- 
vant la formule ci-dessous: 


Extrait de quina.…. ÉBrusme RUE ATE 
Eau de canelle Re De ta dEo it 
Sirop de fleurs RAT AE LE 23 Er 
Eau pure. . A ent Loatele VAR ANS 


Mélez. La dose est une cuillerée à bouche 
toutes lés heures. : 

On ordonne l'extrait apprêlé de cetle ma- 
nière : 1.° aux personnes délicates et qui se- 
raient mcommodées par lé volume de l’infusion ; 
2. aux enfans qui boivent ordinairement peu, 
et auxquels il répugne sous une autre forme:(r); 


Éd a è in 4 ù | £ 1 é 
(1) On doit diminuer la dose de cette potion en rai- 
son de l’âge, et n’en donner aux enfans qu'une demi- 
| \ 


cuillerée, où même un tiers. 


C2 
9.” quand linfusion seule parait insuffisante , les 
malades n’en pouvant supporter une plus grande 
quantilé que celle &i-dessus prescrite. On en 
donne une cuillerée à bouche entre une de ses 


doses, et celle d’une potion camphrée dont je 
parlerai plus bas, et ils prennent alors toutes 
les vingt minutes de l’un ou de l’autre de ces 
“trois remédes. 

Au surplus, sous quelque forme qu’on admi- 
nisire le quinquina, il arrive souvent qu'il ne 
passe pas, c’est-à-dire, qu'il est rendu par les 
selles tel qu’on l'a pris. Il faut bien se garder 
alors de suivre le conseil de quelques praticiens 
qui veulent qu'on en suspende l'usage; car, aidé 
des remèdes dont je vais immédiatement faire 
mention , il est le seul moyen que lon puisse 
opposer 4 l'espèce de dévoiement qu'il occa- 
sionne, et qui est un indice cerlain de la né- 
GENSIEE de le continuer, puisqu'il résulte de l'ex- 
trême faiblesse où sont les intestins. Ce médiea- 
ment, en remontant le ton de ces visceres, est 
la seule cause de son expulsion, que précède 
celle des matières qui étaient déposées aupara- 
vant dans leur capacité. Cet effet ne cesse d’a- 
voir lieu que lorsque son aclion sur ces par- 


ties est devenue assez puissante pour qu elles 


| (ge)... 
puissent enfin le retenir et rendre son emploi 


utile (1). 


ARTricLé VIL. 
Des er 


Le bon vin est peut-être , parmi les cordiaux, 
celui qu’on doit préférer, en tant qu'il na rien 
qui répugne , el qu il est au contraire d’un soul 
qui flatte assez généralement. Le vin ordinaire est 
trop faible pour la circonstance dans laquelle 
on l'indique ici;ilne fortifie pas assez, et les ma- 
lades le trouvent si plat, qu’ils s'imaginent boire 


Tr dc 0 a HE DU RNRNERUIE 


(1) Cest ici le cas de faire une remarque qui mn 
la plus sérieuse attention, parce qu’elle sert à combattre 
une erreur extrémement préjudiciable dans le traitement 
des fièvres adynamiques en général, laquelle consiste à 
attribuer à l’irritation un effet dont la faiblesse est la 
cause. Cette opinion, à laquelle répugnent le défaut de 


réaction du pouls, quoique souvent très-plein , et l’acca- 


blement où se trouve la machine entière, porte à pres- 


crire les narcotiques et les adoucissans , qui aggravent le 
mal en augmentant cétte faiblesse, qui n’est déjà que trop 
considérable. J’emploierai tous mes moyens dans le cours 
de cet essai pour éclaircir €e point de doctrine, que je 
tâcherai de rendre évident , lorsqu’à la fin je parlerai des 
remèdes dont l'administration est pernicieuse dans ces 
fievres. | 


| (91) A. 

de l'eau. Le plus convenable, est le bon Madère 
sec, et après lui ceux de Porto et de Malaga. 
On donne de deux*à quatre cuillerées à bou- 
che, d’une de ces espèces de vin, après chaque 
dose de quinquina , toutes les fois qu’on en fait 
prendre, quelle que soit la forme sous laquelle 
on l’administre. 

Comme il n’est pas toujours Pate de se pro- 
curer ces vins non-frélatés, et que d’ailleurs ils 
sont souvent irop chers pour les personnes aux- 
quelles ils sont nécessaires , on tâche de les rem- 
placer le mieux qu'il est possible. J'emploie, dans 
ce dessein, la composition suivante, que je fais 
prendre à la même quantité : : 


De bon vin rouge de Bordeaux... 3x1. 
Canelle ou muscade grossière- 
TE HULD LIEGE. D nie tr, XXV 
* Sucre en pain.............. sat 


Mettez dans une cafetière, et faites bouillir 
lévèrement pendant six minutes. 

On est encore quelquefois obligé de recourir à 
Ja teinture suivante, qu’on fait prendre toutes les 
heures par cuillerée, mêlée avec partie égale de 
bon vin rouge qui tempêre sa force. ou en 
ajoute aussi quatre cuillerées dans la potion qui 


sert de véhicule à l'extrait de quinquina, quand 
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on s’est déterminé à l’ordonner de celte ma- 


nière, et une à chaque dose de son infusion, si 
la faiblesse continue à être la même, JE 
l'usage des remèdes précités. 
Voici la véritable composition de cette Hire 
ture: 
9% Du lee quinquina pulvérisé. 3 ij. 
De l'écorce de citron de Portugal. A j Ê. 
De racine de serpentaire de Virginie. 3 uj. 
De safran d'Angleterre. . 4.440431 
De:cochenillesss . vs ba. fes tte SR 


[5 
D’esprit de vin de France. ........ 4 xx 


Faites infuser le tout dans un vase bien bou- 


ché, pendant trois ou quatre jours au moins; 
coulez ensuite la liqueur. 


ARE TU CE FA VIIT. 
Du Camphre: 


On ne doit jamais faire prendre le camphre 


en nature, soit qu’on le réduise en poudre pour 


le donner dans un look, ou qu’on en forme des 
pilules. Dans le premier cas, il est dégoütant ; fa- 
tigue l'estomac et se digère mal. Administré en 
ed , il est le plus souvent rendu en totalité par 
les selles, s'il ne l'est pas toujours dans notre 
fièvre. On peut s'assurer de ce que j'avance ici, 
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en examinant les excrémens, qui SOnL sans con- 
sistance. On trouve , en les versant peu-à-peu et 
lentement, ces mêmes bols aux fond du vase, et 
tels qu ‘ils ont été avalés. A cette preuve, qu il est 
facile de vérifier, on en peul ajouter une autre 
qui paraît décisive : c’est que, si le camphre se dis- 
soivait entierement dans l'estomac. pris à la dose 
À liquelle On à coutume de le prescrire solide, 
| soit seul ou mélé à une aussi pelile quantité de 
liquid e que celle qu'on emploie ordinairement , 

ce viscere ne pourrait pas Île supporter, à moins 
ii, la qualité de } excipient, dans le dernier cs, 
n’en détruisit l'effet en grande partie. On en ju 

gera par celle que je conseille, qui, quoique 
infiniment moindre, fatigue néanmoins quel 


ques individus au point de contraindre : à la di- 
minuer. 


La potion dont je donne ici la formule est 
la moins désagréable , et m'a paru la plus utile: 
Les médicamens dans lesquels il est dissous ont 
élé raisonnés, ets ‘y rencor ri P dans une pro 


portion juste , el ape | Je ne me suis, fxé 
| UN Apres plusieurs essais: % 


7 0 RTE is st DE . A EP #: x: 
* Eau de canelle dirt . 5e SE 
{ mené mule” POIDS ci VAE 


PRRE 2 


EY pri RAR ER le a 9 Lt J _ £ r 
navette PE PT EE APE AR NÉE PU PR Er 
OR Ar et Ve 1e DIRE tan D ARE EP NE ne Don RTE Tr 0 Le Eee PELLE +2 EURE PE Ce 
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Sirop simple.. 4.4 Arr 3 ii}. 
Liqueur anodyne minér. d'Hoff- 
année ue MENT EE prie se. 


La dose est de trois cuillerées entre deux prises 
de quinquina ; ce qui astreint pour ordinaire | 
les malades à boire toutes les demi-heures. 


ArTicze IX. 


Maintenant, quand doit-on prescrire le quin- 
quina , et quelles sont les règles à observer quand 
on J'administre? Cette question est de la plus 
grande importance, et de sa solution dépend 
tout le succès du traitement qu’elle éclaire, et 
qui sans elle ne peut qu'être empirique. s 

D'abord, il est de principe qu'on ne doit le … 
donner qu’hors le temps de l'accès; et ce pré- 


ceple est juste, s’il n’a rapport qu'aux fièvres 
intermittentes , et le praticien qui ne l’observe 
pas est digne de blâme. D'ailleurs , dans ces sortes 


de fièvres , en lemporisant, ce qu’elles permettent 
de faire lorsqu'elles ne sont pas pernicieuses, on 
vient à bout, uu peu plutôt ou un peu plus tard, 
d'en réduire les accès à des bornes raisonnables, 
par l'emploi des remèdes généraux , et alors on 
a tout le temps nécessaire pour agir. Mais si Pon 
étend ce précepte aux rémiltentes (ce qu’on fait 
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réellement, en voulant qu’on attende, pour l’ad- 
ministrer, que leurs redoublemens soient arrivés 
au degré de relâchement le plus bas), il cesse 
de lêtre, el son observation devient d’un préju- 
dice extrême. Elle est mortelle dans espèce que 
concerne cet essal. 


Expliquons-nous et tâchons de détruire un 


préjugé fatal contre lequel je me suis élevé de- 


puis long-temps, et que j'ai constamment bravé 
malgré la critique et l'espèce de consécration 
qu'il a reçue. | 

J'ai déjà exposé les inténtions de la nature 
lorsqu'elle suscite la fièvre, et j'ai dit qu'elle est 


inséparable des affections maladives dont elle 


est, en quelque facon, Pinstrument curatif, et 
qu'elle y est, dans la plüpart des cas, d’une né- 
cessité absolue pour opérer la crise qui doit les 
terminer. J’ai ajouté qu'il en était plusieurs où 
elle n’était pas seulement inuule ,, mais où elle 
était, au contraire, extrêmement dangereuse , 
puisqu'elle. x entretenait des mouvemens dés- 
organisateurs , et menait ainsi à une mort d’au- 
tant plus prompte, qu elle avait plus d'intensité. 


- Appliquons ces principes, en “a surtout 
égard à notre fièvre. FE 

Par tout ce qui a déjà été dit, il n’est Ré diffi- 
cile de juger qu’elle exige, non pas qu’on la pré- 


mis 2. 
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vienne; car il n’est guères possible de prévenir 


une maladie dont laitaque est le plus commu- 
nément soudaine, mais qu'on lanéantisse dès 
qu € eile parail ; et celte indication pressante je Par 


en vue, en prescrivant de donner le quinquina à 
une dose aussi forte, et répétée aussi souvent. 
qu'on peut le. faire. | 

En effet, si Von fait altention avec quelle ra- | 
pidité ses symptômes se développent, et de quel 
danger ils sont pour la vie, on conviendra qu’il 
est urgent de le donner ainsi. Or, on ne peut 


agir plus promptément que je.ne le fais, puis- 
que je lordonne de prime- abord; ni le donner 
à une dose plus haute que je ne le conseille ; 


car Yestomac , dans Vétat de spasme où il se 
trouve, n’en pourrail pas supporter une quan- 


uté plus forte. k | FES à 
Si cependant, fidèle à la règle reçue, on at 
tendait que le paroxisme fût tombé au pomtoù 


lon exige qu'il le soit, les momens qui restent 


seraient insuffisans dans une fièvre. dont un re- 


doublement se confond avec le. suivant. L/inter- 
valle qu’on serait obligé de laisser s ’écouler entre 
eux, sans en faire usage, serail, trop long pour 


ne pas per “meltre au mal d'empirer et d acqué- 


rir plus de gravité qu on ne pourrall opérer 
. ‘desbien dans. le eourt espace de temps où La! 1 
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serait permis de l’administrer; delà nécessai- 
rement l'accroissement de tous les symptômes 
qu'on aurait évilés en suivant une autre mé- 


thode. 


Aussi, persuadé de la malignité de son prin- | 


cipe, qui tend sans cesse à la destruction, je me 
hâte de le prescrire, et je ne Ti que les mo- 
mens que mon observation m'a forcé de respec- 
ter : ce sont les premiers du redoublement, où, 
lé spasme augmentant, l'estomac se soulève con- 
tre lui, et avertit de le suspendre; mais dès que 
le calme commence à renaître (c’est environ 
après deux ou trois heures de sa durée), 
recours de nouveau, pour la continuer de la 
même maniere que je le faisais auparavant. 


Cependant je prends bien garde d’abandon- 


4 A . °v 
ner la nature à elle-même dans ces instans de 


trouble , et surtout de ne rien ordonner qui 
Ê puisse laffaiblir. L’assaut contre lequel’ elle lutte 
me fait, au contraire, un devoir de la soute- 
nir, et j'emploie pour cela les moyens dont son 
goût s’accommode. Jeremplace donclequinquina 
par une seconde dose de vin, que je permets de 
méler avec une parte égale d’eau, si le malade 
est fort altéré, sans pour cela suspendre l'usage 
de la: potion camphrée, qui passe Mont 
bien alors, et dont le malade prend alternative- 


7 


me - pitié fe. a: Giant 


# 
| 
| 
| 


Due 
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ment avec le vinsioutes les vingt minutes, et 
même ES souvent, si soif est troppressante(1). 

L’estomac , qui ne perd par cette précaution que ; 
bien peu LS ses forces. conserve ensuite ce re- 
nède, qu'il n'aurait vraisemblablement pas pu 
supporier sans Ce cela. La maladie, qui n’a paseu le 
temps de faire des progres durant cette ‘espèce 
de repos, ne présente pas de nouveaux obstacles 
vaincre. et cède bientôt, quelque obstinée qu'elie 


soit. à des médicamens aussi actifs et aussi sou- 


B 


ent répéles. : 

ie > ce qui arrive. constamment quand on 
sait ma méthode, et il est rare que la fièvre se 
prolonge au-delà de six Jours; elle ne dure 
gueres communement que irois ou quatre , a 
ass il est pourtant encore nécessaire de’éon- 
| r pendant quelque temps les remèdes, pe 
maintenir les forces dans l'état où ils'les ont re- 
mises. J'en éloigre les doses, à cette époque, 
pour faire prendre une ou deux soupes, n° 11, 
dans les vingi-quaire heures, ou le mème nom- 


bre de rûties au vin, jusqu'a ce que Je puissefen 


Æ : 


Li 


À 
t 
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fi} Cette potion FE pas ses.effets à calmer et \d 


fortier: élle anaise aussi l altération , au point qu "Rat 


en avoir soi-mème fait usage pour s'en former u juste 
+ % | 


idées. 
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venir à des alimens plus solides, dont j'augmente 
peu à peu la quantité. 


Aunrér ei re X: 


Si l'on a bien fait attention à ce que contiennent 
ces généralités, on à dû se convaincre de la vé- 
brité du caractère que j'atiribue à la fièvre dont 


il est ici question , et être à même de lui appli- 


quer les remèdes qui lui conviennent dans tous 
les cas. Mon but, sous ce double rapport, élant 
rempli ; je vais m'occuper des descriptions que 
J'ai promises de ses espèces, lorsque j'aurai fait 
part de quelques réflexions qui sont d'autant 
plus nécessaires , qu’elles établissent naturelle- 
ment la liaison qui existe entre elle et celles qui 
règnent maintenant en Europe ; objet que Je 
me suis proposé de faire connaître en composant 
cet essai. 

On ne cesse, en. effet, de répéler que les ma- 
ladies des pays chauds ne ressemblent en aucune 
manière à celles qu'on voit tant en France que 
dans les états qui lavoisinent, et qu’elles exigent 
ainsi les unes et les autres des remèdes différens. 
Comme celte assertion est très- -dangereuse par 
les conséquences qu'on en pourrait ürer, il suf- 
fira, pour en démontrer la fausseté, de les com- 
| parer entre elles. Ainsi, lorsque je décrirai une 
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espèce des premières, et que J'en aurai observé 


en France une pareille, ou à-peu-près semblable, 
je les exposerai en observations à sa suite. Ce 
moyen me paraît le plus propre à prouver leur 
identité, que la similitude et le développement 
de leurs symplômes ne permettent pas de révo-: 


& 


quer en doute. Un point cependant semblerait 
devoir ‘rendre cette identité équivoque : : c’est 
qu’elles sont. ordinairement moins . meurtrières 
dans l'ancien monde qu’elles ne le sont.dans le. 
nouveau, el qu’elles ï: offrent encore, pour la 
plupart, des ressources, quoiqu’on leur ait laissé 
le temps de deveñir très-graves ; mais celle ap- 


parence de difformité. disparaît bientôt quand 
on considère qu elle dépend du climat seul, et 
qu elle n’est nullement de leur essence. 


Cette façon de combattre une opinion aussi 


erronée est sans réplique, et prouve, d’un côté, 
combien je suis loin de mériter les HS 


qu'on me fait journellement de prescrire i 
Nantes le quinquina 2 aussi souvent que je le La 


puisque je préviens par-Rà la dégénér escence d’une 
fièvre qui existe réellement en Europe, et sur 


le caractère de laquelle une sorte d’aveuglement | 
peut : seule tenir les yeux fermes ; tant il est. évi- | 
dent qu 71] complique RCD, RASIGHRE années un, : 


F 


(Qrox:) 

grand nombre de maladies qui, sans ce moyen, 
deviennent souvent mortelles, et toujours très- 
»périlleuses. On ÿ verra, de lautre, à quels dan- 
gers exposent les raisonnemens inconsidérés sur 
des matières qu'on ma point assez approfondies, 
ou sur lesquelles on est dans l'ignorance la plus 
profonde. Elle servira enfin, dans les circons- 
tances actuelles , Où nos communications fré- 
juentes avec les peuples de différentes con- 
trees peuvent nous être d’une conséquence 
plus fâcheuse qu’on ne se limagine, et où la 
température s1 variée des saisons agit sur les 
| corps d’une manière à donner aux affections, 
dans tous les climats, une forme qu’elles il da 
vaient pas autrefois, à+préserver les médecins 
des méprises auxquellés une pareille cause et 
un tel changement seraient capables de donner 
lieu , ei à pa engager à redoubler d'attention 
Fe une occurrence qui la demande toute en- 
tière. 


fes 

Comme toutes les espèces dont je vais m’en- 

retenir n’ont pas le même caractère apparent. 
| et qu'il en est qui affectent plus ou moins le 
phlogistique, je commencerai par celles quis’en 
rapprochent le plus, pour finir par celles qui s'en. 
éloignent davantage. Je suivrai une marche 
semblable dans tous les chapires, en ayant 


\ 
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néanmoins égard à leur fréquence et à la gran- 
deur du péril dont elles peuvent menacer. 


GEL AD TRIRIE MéTNT: 


Des espéces qui OnÉ particulièrement trail 
aux nouveaux arrivés dans les colo- 
nies (1). 

22 


ARTICLE PREMIER. 


Premiere espèce. 


L'invasion a lieu soudainement et indistinc- 
temeut dans tous les instans : la nuit pendant le 


& . IL CR : 
# # 


(x ÿ S'il eût entré dans mes vues de faire! un article 
séparé de la fièvre jaune, proprement dite, je l'aurais 
inséré dans ce chapitre , qui aurait été sa place naturelle ; 


e 


10 
À 


| 


mais comme la Her ne prend presque jap dans les 


colonies (du moins à la Guadeloupe), même chez ceux 
qui sont nouvellement arrivés d'Europe, la teinte jaune 
qui la caractérise certainement , je n’ai pas jugé à pro- 
pos de le faire ici. D'ailleurs , elle n’est , ainsi que les 
espèces qu’on y trouve, qu'une modification de la fièvre 
principale qui les désole, et n’exige pas d’autres re- 


mèdes qu’elles, si ce n’est l’addition de quelques racines 


apéritives, ou de quelques feuilles de plantes amères | 


qu’on fait infuser avec le quinquina. Je me réserve d'en 


donner une notice à la fin de cet essai, dans laquelle je 


4 
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sommeil, à la promenade, au milieu et après Île 
repas; le frisson ne la précède pas toujours , et, 
dans tous les cas, la fièvre devient bientôt vio- 
lente : les malades ne peuvent se soutenir tant la 
faiblesse est grande. Contraints à se coucher, ils 
sont en supihalion dans leur lit. fs disent qu'ils 
sont brisés, et se plaignent de douleurs vagues, 
quelquefois aiguës dans une partie, mais surtout 
à la tête, dont elles occupent pour l'ordinaire le 
devant, en s'étendant dans le fond des orbites : 
le regard est triste; les yeux sont rouges, les 
vaisseaux de la cornée HÉLéS La chaleur de la 
peau, communément forte, n’a rien d’ardent; le 


pouls est accéléré, élevé et mou; la langue, eou- 


verte d’un limon blanchâtre qui n’est jainais assez 
épais pour ne pas laisser voir sa surface, est hu- 
mide, d’un vermeil päle, et m'a toujours paru 
légèrement tuméfiée. La soif est presque nulle, 
el il existe un sentiment de gravité à la région 
de lestomac et de la ténsion au bas-venire. Les 


ferai part de ce que j'ai pu observer à son égard à la 
Guadeloupe, tant sur des matelots américains que parmi 
les troupes anglaises , quelque temps après leur débar- 
quement dans celte île, et de ce que j'ai eu Occasion 


de voir à New-York pendant les Gex épidémies qui y 


ont régné en.1794 et 1799. 
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urines sont rouges et ténues, avec des nuages à . 
leur surface ou de pelits flocons suspendus dans 
leur milieu, et plus souvent troubles, briquetées 
et sans sédiment. Il y a de grandes,anxiétés et 
beaucoup d’inquiétudes. 


Les symptômes marchent ici d’un pas si rapide, 
qu'on les a vus, au commencement du second) jour, 
portés à un degré de dépravation tel, qu ’ils ne lais- 


saient plus d’ Re état qu'ils présentent est 
affreux ; l’accablement et les anxiétés sont de-' 
venus extrêmes et accompagnés de défaillances. 
Les facultés sensibles et intellectuelles se res- 
sentent de l’affaissement du corps. Les malades 
sont dans un délire obscur, qui n’est cependant 


point assez fort pour ne pas leur permettre de 
répondre aux questions qu'on leur fait. Les vo- 


missemens succèdent aux nausées qui avaient 
déjà lieu; la matière en est brune, noirâtre et 
peu après sanglante. Les selles observent les 
mêmes variations el exhalent une odeur fétide. 
Le pouls est précipité, mou, sans une grande 


dépression ; les pulsations paraissent se con- 
fondre. La peau, sans chaleur, estterne, avec une 
certaine moiteur, et la soif nulle. Le ventre, 
météorisé , est le siége de douleurs d’entrailles 
lrès-vives. Îl survient des hémorrhagies du nez, 
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d'où sort un sang dissous, et le hoquet survient 
par: intervalles. | 

La progression des accidens est cbr ane- 
laffaissement et à son comble :les malades peu- 
vent à peine changer de position par défaut de 
forces; ou bien, s’il leur en reste assez, c’est pour 
se jeter çà et là dans leur lit, sur les bords du- 
quel on les trouve ordinairement couchés sur le 
ventre; les pieds sur le plancher; situation à la- 
quelle les portent les souffrances qu'ils endurent 
dans cette partie. Le délire est plus profond, et 
ils n’ont plus qu’un sentiment confus de leur 
état; ils révassent et gesticulent. Le sang sort de 
| leur bouche en caillois bruns, et les déjections 
alvines, noires et.sanglantes, sont involontaires, 
el ont une odeur cadavéreuse. La langue, les 


gencives et les levres sont devenues fuligineuses, 


et la peau, qui est froide et grasse, se couvre 
de pétéchies ; le hoquet se perpétue, et cette 
scène, digne d'horreur et de pitié, se termine 
| à la fin du second redoublement on au com- 
| mencement du troisième. 

Le développement des symplômes n ne se fait 
pas toujours aussi promptement dans celte es- 
pèce : aiors ils se montrent avec moins de vio- 
- lence dans le principe, et subsistent à-peu-près 


les mêmes durant le second jour, où lon ne re- 


( 106 ) . : A | 
marque qu'un surcroît d’accablement. Mais tout 
change et devient presque désespéré dans le cou- 
rant du troisième; c'en est fait de la vie, dont 
les remèdes les plus acüfs et les mieux appro- 
priés empêchent rarement la perte. La mort ar- 


rive à la fin du quatrième jour, plus souvent du 
cinquième, quelquefois cependant du septième, 
la maladie ayant parcouru la série des sym- 
ptômes fâcheux dont j'ai fait ci-dessus lénu- 
méralion. | 

Elle est la plus fréquente, et attaque plus par- 
ticulierement les hommes d’un tempérament ro- 
buste, et ceux à qui leur position aisée permet 
une nourriture succulente, surtout lorsqu'ils fonts 
en même temps abus des liqueurs spiritueuses. 
L'exposition au soleil, à la pluie et au serein, 
ainsi qu'un exercice forcé, en sont les princi- 
pales causes déterminantes. #- : 

Il n’est guëres RÉ de méconnaître celle » 
fevre et de ne pas S apercevoir du danger dont 
elle menace à l'appareil qu’elle déploie dans son 
invasion. Ainsi, quel que soit le traitement qu'on ! 
adopte, on ne peut pas tarder à y recourir. 

Les remèdes qu’on lui a opposés sont en grand 
rails Son caractère élant bien. connu , il suf- 
firait de nommer ceux qu’une routine aveugle a. 
coutume de mettre en usage dans son commen- 


dé (07) 
cement, tels que les rafraîchissans, la saignée, 
les émétiques el les purgatifs, pour les y faire 
proscrire, si l’expérience n'avait pas déjà pro- 
noncé sur le péril qui résulte de leur adminis- 
tration.-Quant à ceux qui sont appropriés à celte 
maladie, mais dont elle se sert le plus souvent, 
sans se rendre compte des motifs qui l’y portent, 
je tâcherai d’en rectifier l'usage; et si je m'occupe 
de quelques autres de ces moyens, ce sera uni- 
quement pour détourner des essais pernicieux 
qu’on en pourrait encore tenter sur la foi de cer- 
tains auteurs. Je renvoie à la fin de cet ouvrage 
pour faire mention de ceux dont je n’aurais pas 
eu occasion de parler dans le cours du traite- 


ment, où je me’bornerai à indiquer la conduite 


qu'on doit tenir pour qu’il soit méthodique. 
Le développement des symptômes ayant lieu 
dans celte espèce avec une rapidité extrême, 1l 
faut recourir de suite aux remèdes les plus puis- 
sans pour le prévenir : ce sont, comme on l'a vu 
dans les généralités, le quinquina, les cordiaux 
et le camphre. Prescrits dès qu’elle se déclare et 
de la manière dont je l'ai exposé, elle cède bien- 
iôt à leur usage, quelle que soit sa gravité. 
t:Lé guérison s'opère moins promplement, St 
l’on attend le second jour, et il ne reste qu'un 


bien faible espoir le troisième, à moins que lon 
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à 


ne soit appelé à Finstant où le redoublement se 
fail apercevoir, pour être à même de les donner 
lorsque le spasme baisse. Il n’est plus temps d'y 
recourir, même à la fin du premier jour, quand 
la fièvre est de nature à causer la mort à celte 
époque , ou. dans le courant de celui du Jen- 
demain. 86 
Quoiqu’elle exige pas ordinairement, le troi- 
sième jour, d’autres remèdes que ceux qui lui 
sont nécessaires le premier, il est pourtant des 
circonstances, rares à la vérilé, qui en deman- 
dent d’une autre espèce. Ses accès sont trop 
violens, et sa marche vers la dissolution trop 
prompie, pour qu'il ne se soit pas déjà fait dans | 
les premières voies une déposition de matières 


| qui tendent à la putréfaction, et qu'il convient 


d’évacuer, si la nature n’est pas solicitée par leur 
présence à s’en débarrasser par.elle-mème. La 
saburre qui couvre alors la langue en est, en. 
général, Pindication ; que je remplis en ajoutant 
trois gros de sulfate de magnésie (sel d’epson }) 
au premier verre de linfusion de quinquina. | 

Il serait iniprudent d’outre- -passer celle quan- 


lilé ; car, et qu'on Y fasse. bien attention, pe n'est. 


pas lirritabilité qu'on à en vue: d'excitét, mais 


bien de relever Paction abattue des intestins, qui. 


expulsent seuls ces malières, pour peu qu’on fa. | 
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remonte ; et la plus légère secousse suffil pour 
les tirer de la stupeur dans laquelle ils sont plon- 
gés par la maladie : une plus forte, en les sti- 
mulant trop vivement, les porterait à faire des 


faiblesse qui deviendrait bientôt du plus grand 


préjudice, et dont la mort même pourrait être 
le résultat. Cette issue est bien à appréhender : 
car, s’il est vrai, comme tout Fannonce, que ces 
viscères ont perdu la plus grande partie de leur 
ton naturel, et qu'il serait d'autant plus dange- 
reux d'achever de le détruire, que les médica- 
mens passant alors sans s'arrêter, ne seraient plus 


on pas se comporter pour qu'un accident d une 
: pareille importance n'ait pas lieu ? | 

Dirigé par celte crainte , €t cependantypour 
ne pas laisser incomplète l'évacuation que ce 
. remède aurait commencé à provoquer (ce qu'on 
| reconnaît à la consistance épaisse des seiles et 
à leur puanteur), je vais en indiquer un d’une 
autre éspèce, dont on n’a point à redouter les 
mauvais eftets qu on aurait à craindre d'une se- 
conde dose du premier. C’est une mixture saline 
composée de manière qu’elle relève les forces, 


matières déposées, elle forme une nouvelle sub- 


% 


efforts dont la suite serail une augmentation de, 


d'aucun secours, avec rép rcantios ne doit- 


en même temps que , par son mélange avec les: 
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stance qui aide à les éliminer. Elle est décrite 


sous le n.° 1. J’en fais prendre toutes les heures 
et demie quatre cuillerées, pour remplacer tour- 

à-tour une dose de la potion de camphre ou 
de l’infusion de quinquina. 

Il est cependant des circonstances où ces 
moyens seraient insuffisans : c’est lorsque lindi- 
cation de purger est pressante , et que le ventre 
éprouve des douleurs vives et continuelles, oc- 
casionnées par lâcreté du dépôt qu 11 contient. 
Au lieu des remèdes ci-dessus, j'administre toutes 
les deux heures un verre de la solution ne 2, 
jusqu’à ce qu’elle opère, pour la cesser aussitô. 
On se trouve pourtant RCE alors même de 
n employer que la mixture n.° 1, lorsque la fai- 
blesse est trop grande, et pour empêcher qu'elle ! 
ne s’agcroisse encore, de donner, de quart-d'heure 
en quart-d’heure, de la potion camphrée ou du 
quinquina en extrait, parce qu'il passe plus fa- 

cilement alors sous celte ea Rue sous aucune 
autre. à | 6 

Si, maloré téribtpi a lous ces remèdes , la 
poire augmente, ou. que le succès paraisse 
incertain , parce qu'il existe des accidens qui 
exigent une action plus puissante, je leur ad- 
joint les clystères et les épithèmes, parce qu’ils 
ont l ds à de: ne "hs isa le poids dont 
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les premiers ne surchargent déjà que trop sou- 
vent l'estomac. Je les compose de médicamens 
tels que les circonstances le demandent, et qui, 
en concourant avec eux à rétablir les forces, 
manquent rarement de produire un bon effet. 

Les clysières, dont je vais d’abord parler, sont 
ceux n.° 3 et n° 4, qu'on réitère loutes les 
cinq ou six heures, à un quart de seringue. Le 
premier se prescrit dans la vue de seconder Pac- 
tion des remèdes que les malades prennent par 
Ja bouche, et le second pour resserrer le ventre 
lorsqu'il est relâché ou qu’il menace de s’ou- 
Yrir. 


PL 


, 

Il est bien à propos de laisser entre chacun 
d'eux l'intervalle que je viens de désigner, et de 
n’en pas ordonner une plus grande quantité à-la- 
fois, de peur que leur répétition fréquente, ou un 
volume plus considérable ne donne lieu à une 
irritation, ou tout au moins à une fatigue qui 
_pourrail occasionner le dévoiement. Cette éva- 
cuation serait alors d'autant plus funeste, qu’il 
serait presque impossible d'y remédier, puis- 
qu'on n’aurait à lui opposer, dans le premier cas, 


que des médicamens qui, outre.qu'ils ne pour- 


raient guëres avoir qu'une utilité momentanée, 
côntrarieraient, en affaiblissant la constitution, 
ceux qui conviennent à la maladie; el que 


. éd) 


les Loniques n offrent, dans le second, que des 


ressources incertaines. Airisi, quel que soit le 
motif qui engage à y avoir recours , il ne faut 
jamais négliger ces avis, el surtout n’en faire 
usage que ke on en à balancé les avantages 
avec les inconvéniens $ -et qu on s’est bien as- 
suré qu'ils sont indispensables. Na 
L’extrème discrétion que je viens . de recom- 
mander dans l'administration des évacuans él 
des ciystères paraîtra peut-être minulieusé ; elle 
est cependant d'une importance majeure. En 
effet, si on veut bien se rappeler ce qui à été 
dit précédemment, et si lon considère avec 
quelle” difficulte on parvient THÉRHEITEÉ à faire 
cesser le dévoiement, qui rend tous lés remèdes 
QUES on sentira de quel danger il ést dé le 
provoquer dans une fièvre où, pour me servir 


de l'expression de P'allesiis ; la faculté reten- 


trice des intestins étant pres tué anéantie, 114 


C2 


tant de tendance à se montrer, ét Où par ! COn- 


4 séquent la. plus légère imprüdencer PAS être 
cause qu ’lse manifeste. : | dite tan 
Les uns el les autres ne soht donc atiles qu’ ue 

tant qu'ils sont ordonnés avec  discernement/"et 
que leur! action se borne à expulser le dépôt 
oécasionné par la fonte des humeurs. S'il en est 

‘autrement , ils jeltent par Tévacuation forcée, 
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qui en est la suite, et qui entraine tout indis- 
tinctement, les intestins dans l’atonie; d’où ré- 


sulte celle des vaisseaux absorbans qui entrent 
dans leur texture : les orifices de ces derniers 
s'affaissent , et les mettent hors d'état de faire au- 
cune sécrétion ; tandis que, par la perte,de leur 
ressort, ils laissent pleuvoir dans le tube intes- 
tinal des substances destinées au soutien de la 
vie, lesquelles S’échappent alors comme un tor- 
rent que rien n'arrête. 

On peut s'assurer, dans la plupart des cas, de 
l'extrême faiblesse de ces organes et de la fa- 
cilité avec laquelle on pourrait exciter cet écou- 
lement préjudiciable des humeurs. En effet, si 
l'on prête en ce moment l'oreille à ce qui se 
passe dans l'intérieur du corps des malades, on 
entend , dans la capacité du bas-ventre, un cer- 
tain bruit que cause le gargouillement des ma- 
tières liquides , qu’il faut distinguer avec soin des 
borborygmes auxquels l'air dilaté donne lieu 
par son déplacement. Cette disposition annonce 
non-seulement le désordre qui règne dans ces 
viscères, et fait connaitre toute l'étendue du pé- 
ril qu'il y aurait à l’augmenter en ajoutant üun 
nouveau poids à celui qu'ils ne supportent déjà 


qu'avec beaucoup de peine; mais elle est de 
plus une indication de prescrire les remèdes les 


Ftg 


homes romeo. 
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plus chauds et sous le plus petit volume , afin . 
de prévénir le dévoiement. C’est surtout lorsque 


cet accident s'est déjà manifesté qu'il est bien 
nécessaire d'employer tous les moyens possibles, 
afin d'en empêcher le retour; ear s'il est toujours 
difficile à comprimer lorsqu'il se montre pour la 
première fois ‘il ne cède que rarement quand il 
paraît pour la seconde {1}. 

Ainsi les clystères, que plusieurs personnes 
regardent comme un remède indifférent, sont in- 
finiment à craindre dans les fièvres de ce genre. 
Rien de plus commun néanmoins que de voir 
des médecins les permettre ; uniquement pour 
satisfaire à un caprice de malade qui s'imagine 
en recevoir du soulagement, parce qu'il ne va 
pas depuis quelques jours à la selle , ou pour ne 
pas conirarier une garde- malade flatiée de les 
avoir prévenus. Une pareille condescendance est 
bien digne de blâme, puisqu'elle peut occasion- 
ner la mort, malheur dont j'ai été plus d’une 
fois témoin , lorsque j'étais enfin parvenu, après 
les plus grands efforts, à rétablir le ton des in- 
testins, de manière à leur faire conserver les 


(1) Alors l’antagoniste externe, qui a lutté avec avan- 
tage contre l’interne , l'emporte enfin sur ce dernier d’une 
manière presque irrésistible. | 


| 
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médicamens, el que je commencais à concevoir 


les espérances les mieux DAS on les. admi- 
nistrait contre mon gré ou à mon insu, 


On doit done avoir la prévoyance de recomman- 
der de n’en faire usage que lorsque le médecin 
lesordonne lui-même; et il ne le fera que dans 
deux circonstances ; dans les cas dontil a été fait 
mention e1-dessus , et quand les malades, entrant 
en convalescence, ont été long-temps sans ren- 
dre d’excrémens, et que des envies fréquentes et 
inutiles indiquent la nécessité de satisfaire au be- 
soin qu'ils en éprouvent. ILexiste alors dans le rec- 
tum un amas fécal quis’y estendurci par un séjour 
que la faiblesse de ce viscère a favorisé, et qui 
pourrait causer des accidens Lrès-graves , sion ne 
les prévenait pas en l’évacuant. Quoique ces ma- 
lades aient déjà pris des alimens, el que les forces 
soient en peue revenues à celle époque, je ne 
les permets qu’à demi - séringue, el seulement 


_ pour délayer les matières entassées, afin que la 


sortie en soil plus facile; et je préfère d’en venir 
ätun second clystère, si le premier n’a pas suf- 
fisamment opéré. Cette conduite est le fruit d’une 
longue observation, el ï serail imprutlent de 
s'en écarler, # 


D'après tout ce ‘que je viens de dire, et si 
lon n’a point oublié ce que je crois avoir dé- 


à 
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montré précédemment, c’est-à-dire, que la fièvre 
dont je traite n’est pas susceptible de crise, et 
que c’est presque toujours au détriment des ma- 
lades que les selles y ont lieu, on ne verra pas 
sans inquiétude le ventre s'ouvrir pour en don- 
ner, puisque, par leur nature et l'instant où elles 


1 


paraissent , elles ne peuvent être utiles (1). 
Brunâtres et dépourvues de cette liaison qui 
les fait ressembler à une purée épaisse , elles 
n’ont ni la couleur ni la consistance qu'elles : 
devraient avoir pour être critiques , ni l'odeur 
qui les fait juger telles; car elles n’en ont aucune, 
pour ainsi dire, à moins qu'elles ne soient 
puantes. | POIT 

On tire un mauvais augure de ces déjections, 
quelles qu’elles soient, lorsqu'elles ont attendu. * | 
pour se montrer, qu'on ait administré, pendant | 


“un certain nombre de jours, les remèdes men- 
tionnés dans les généralités : elles sont dans ce 
(1) On se hâte pourtant alors de prescrire les lave- 
mens : il semble qu’on craigne de laisser perdre le mo- 
ment favorable ; et plus ils font d'effet, plus on se livre 


3 & F 
à l'espoir d’une guérison prochaine. Que dirait-on ce- 


pendant d’un médecin qui en ferait usage de purgatifs 
é 4 fs Te ATTE 2 

dans les derniers jours d’une phthisie pulmonaire, lors- 

qu'à Ja suite de la fonte des humeurs le dévoiement se 


déclare ? :. 
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moment une preuve convaincante de l'alonie où, 
tombent les intestins, qui, loin de travailler à se 
les assimiler, pour les tourner, en les absorbant 


ensuite, au profit du corps entier, manquent de 
la vitalité nécessaire pour s’opposer à l’afflux qui 
se fait des sucs nourriciers dans leur intérieur; 
ct que leur action, qui avait élé jusqu'alors as- 
sez puissante pour suspendre Ja sortie des ma- 


üères qui s’y accumulaient, ne suffit plus pour 


les ÿ retenir. 

* Pour peu donc qu’on soit en suspens sur la 
nécessité des clystères, 1l faut s’en abstenir; et 
cet avis s'étend aux purgalifs, pour l’admission 
desquels le limon qui couvre la langue n’est pas, 
à beaucoup pres, toujours une indication. On 
sail quelle faute grave on commettrait en les 
prescrivant dans les fièvres purement spasmo- 
diques, quoiqu'ils semblent commandés par les 
apparences : 1l en est de même pour celles-ci, 
où la langue se neltoie peu-à-peu; de sorte que, 
quand elle est entièrement dissipée, elle est aussi 
belle qu’elle a coutume de Pêtre dans la plus 
parfaite santé, bien qu'on n’ait pas purgé. Ce 
n’est pourtant que quelques jours après que les 


malades l'ont recouvrée qu’elle commence à se 
couvrir de l’espèce d’enduit qui lui est naturel, 
et qui en est le signe assuré. 


(416.9 
On ne peut trop le répéter, parce que c'est 
une vérité qu'il est nécessaire d'inculquer ; la 
faiblesse est, en quelque sorte, Papanage de cetle 


fièvre, et tout concourt à le prouver. C est elle 


qui produit les accidens ‘essentiels qu ’on ren. 
contre dans toutes’ ses "espèces, el qui en fait 
naître plusieurs autres qui, pour êtré secon- 
daires, n’en sont pas moins redoutables par les 
contrariétés auxquelles ils donnent lieu : tels sont 
le vomissement, le hoquet, la pesanteur el lop- 
pression Gt PES ‘el la suppression de 
urines, qu'on peul regarder comme les prin- 
Cipaux. 

Le vomissement est mél ethée si considé- 
rable , que le malade rejette tout ce qu 1 prend, 
soit parce que Pestomac n'a pas la force de le 
supporter, où que le hoquet, qui est alors Pef- 
fet d’un spasme : violent, qui à la même origine, 
soulève et entraîne ce viscère dans les mouve- 


mens qui Paccompagnent, et ne lui permet pas 


de rien garder dans sa capacité. d’ai le plus sOou- 
vent réussi à dissiper ces effets fâcheux, par le 
moyen de la mix xiure saline n° 1, à laquelle 
j'ajoute alors uné once d’eau de menthe PAINECES 
el par celui de l'épithème n.° 5, composé de 


substances fortihantes, que j ‘appliquais en même | 


temps, et que je renouvelais toutes les quatre 


(‘ang )". LUE 
à cinq heures, sans cesser pour cela, comme Je | [ii 
l'ai dit plus haut au sujet des elysières, l'usage nil 
de la potion camphrée et de l'extrait de quin- | l 
quina. Le seul remède à ajouter au traitement LUE 
qu'on suit déjà, lorsque la pesanteur de lépi- | UE 
gasire et son oppression faliguent beaucoup les af 7 
malades , est l'application de lépithème n° 6. pu 
_ Le vin aromatisé dont on se sert pour le pré- in 
_ parer, absorbé de suite par les pores de la | (O 
peau voisins de Pestomac , qui le recoit sans avoir | A1 
‘subi d’altération, redonne bientôt à cet organe on || 
| assez de force pour digérer les médicamens qu'il LUE 
| ne pouvait pas supporter, où qu'il ne suppor- à 
tait qu'avec une extrême difficullé avant son NN ! 
application. On le change de deux, ou de trois UE | 
en trois heures. | .. 


Quant à la suppression des urines, qui est | 
encore une suile de la délibité devenue exces- LL | 
sive , et qui n'arrive guères que lorsque la ma - NE 
ladie est fort avancée, et que la peau s’est em [ul 


parée, en quelque sorte, d’un office que les reins UE 
remplissent dans létat de santé, elle ne dénote | (L 
que trop labandon où la nature se trouve ré- Lil {l 
duite. Les remèdes qui, par leurs principes ac- | | 
| Ufs, peuvent encore rappeler la chaleur qui com- | | 1 


mence à s'éteindre, et rendre les organes à leurs DU 
fonctions, sont les seuls qu’elle réclame. C’est Le 


— 
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cas de forcer les doses du camphre, de donner 
l'extrait de quinquina très-concentré dans partie 
égale d’eau et de teinture d'Huxham , et d’eni- 
vrer, s'il est possible (1), les malades avec Île 
meilleur vin de Madère (2). 


6 T6 de 

(1) Je dis sl est possible ; car il est inconcevable que 
la quantité de vin que j'ai quelquefois fait prendre n’ait 
en aucune manière troublé le cerveau des malades ; on en 
verra plus d’un exemple par la suite. 

(2) La routine suit une autre marche. Comme la soif 
est fort grande alors, et qu’elle est incapable d'en dis- 
tinguer la cause, elle fait boire largement, sans songer 
que c’est encore un moyén de l’accroitre, et que ; quel- 
que »iguisées de sel de nitre ou d'esprit de sel que soient 
les tisanes, loin d'augmenter la secrétion rénale , elles 
ne peuvent qu’achever de l’anéantir, en affaiblissant de. 
plus en plus. | 

Il est d’autres circonstances où les urines se suppri- 
ment, mais elles ne sont pas de mon objet. Il en est 
pourtant une dont je vais dire un mot, parce qu’elle s’en 
éloigne moins. Elle a lieu dans les fièvres tierces et double- 
tierces pernicieuses , lorsque le coup, qui a coutume de 
frapper le cerveau et d’occasionner ainsi la mort, porte 
sur les reins. Le malade meurt à la fin du 7.° jour qui 
suit cet accident , si, par des remèdes convenables , on ne 
s’oppose au retour de nouveaux accès qui le tueraient 
auparavant ; il meurt, dis-je, à la fin du 7° jour, apres 
avoir rendu dès la veille des urines noirâtres. 


fai vu sonder, dans de pareilles suppressions, et s’é- 


({ er) 

“Fest communément nécessaire de purger à 
_ Ja fin de cette espèce, ainsi que de toutes les 
autres, quand elles n'ont pas élé traitées dès 
le commencement , parce que les remèdes ps on 
a prescrits pour nettoyer les : premières voies, 
lorsque lindication en a prouvé le besoin (ce 
qui, comme je Vai dit, est infiniment rare), 
n’ont pu le faire que d’une manière imparfaite, 
vu la petite quantité à laquelle on est obligé 
de se restreindre. Il s’est fait, en outre, pen- 
dant le temps qu'on a mis à se rendre maître 
des accès, une fonte d’humeurs que les intes- 
Uns, resserrés par Îles médicamens, ont rete- 
nues, et dont le défaut d’appétit et Ia saburre 
de la langue décèlent [à présence : elles occa- 
sionnent ANT si on ne les évacue pas, par 
l'absorption qui se fait de leurs parties les plus 
déliées, le retour de la fièvre. Elle ne se montre 

pas, à la vérité, avec son caractère primitif de 


tonner beaucoup de ce qu'il ne sortait rien par la sonde, 
surtout Ja seconde fois qu’on le faisait. En touchant l'hy- 
pogastre, qui n’est ni tendu niélevé, il me semble qu’on 
aurait pu ne pas s’exposer ‘à d'aussi ridicules tenta- 
tives. 


I est superflu de dire que les cataplasmes sont, dans 


Lous ces cas, au moins inutiles. 
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malignilé; mais un mauvais traitement peut le 


Jui faire reprendre, et d'autant plus aisément, 


que le corps, qui se trouve affaibli, y est tres- 
disposé. On purge donc pour l'empêcher de re- 
paraître. Le minoratif n° 7, qui est très-doux 
et approprié à l’état de langueur du canal intes- 
tinal, qui le rend facile à émouvoir, est celui qui 
m'a paru le plus convenable dans ce cas. 

Si on néglige cetle précaution , et que la fièvre 
ne se reproduise pas sous le même type, elle 
prend assez ordinairement celui de quotidienne 
ou de double-tierce, plus rarement ceux de üerce 
et de quarte. Abandonnée à elle-même dans 
toutes ces circonstances, elle ne tarde pas à don- 
ner naissance à des obstructions qui la font trat- 
ner en longueur, et la rendent d’une cure diffi- 
cile. L’opiat n.° 8 la dissipe presque toujours, 
surtout lorsqu'on fal usage de la tisane n°9, 
ou d’une solution légère de boule de mars de 
Nancy. Ses premières doses purgent doucement, 
et aident ces remèdes à lever les embarras des 
viscères. | 

Il ne suflit pas cependant d’avoir amené les 


. malades à la convalescence, il faut encore les 


préserver des rechüles; el ce n’est qu'avec beau- 
coup de soins que lon peut y parvenir. L'irri- 
tation que les remèdes chauds et actifs dont on 
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se sert causent quelquefois à l'estomac (1), et qui 
subsiste après qu'on les a cessés, produit chez 
eux un appétit factice qui les porte à des ex- 
ces, donnant souvent lieu à des indigestions 
mortelles, qu’ils n’évitent qu’en suivant un bon 


_ régime, qu'il est du devoir du médecin de ré- 

gler ; il consiste à faire un usage modéré des 
alimens légers et bien nourrissans, et à boire 
de bon vin. 

Il n’est pas aussi moins important de les sur- 
veiller, quant à ce qui concerne les exercices 
du corps et de lesprit; car, s’ils en prennent au- 
dede lèurs forces, ils en sont accablés, et la 
fièvre ne manque pas à reparaître. Il est par con- 
séquent indispensable de ne leur permettre que 
de pelites promenades ' et de leur défendre de 
s'occuper sérieusement. L'attaque que les nerfs 
ont soufferte les à tellement affaiblis, qu'il n’est 
pas rare de voir la convalescence se prolonger 
pendant deux et trois mois, principalement lors- 
qu'on nest pas venu de suite au secours de la 
nature. Il est bon d’en prévenir les malades, en 
leur exposant les dangers qu’ils ont à courir 


(1) Cela arrive bien rarément ; et ce n’est que lorsqu'on 


a été obligé d’en forcer la dose, et qu'on les a continués 


plus long-temps qu’il n’était nécessaire. 
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s'ils ne se conforment pas aux avis qu'on leur 
donre. Ils se tiennent ainsi davantage sur leurs 


gardes, ei s’ilsretombent après avoir eo mmis quel- 
que indiserélion , ils ne peuvent attribuer qu'à 
eux seuls le mal qu'ils se sont fail. 
Axricér IL 
Un sera sans bute surpris de ce que sa nat 
pas fait mention jusqu à présent des vésicatoires 
et des acides, des derniers surtout, si vanités me 
obvier à la dissolution, et pour y remédier quant 
elle existe. J’avoue n’avoir jamais ordonné ceux= 
ei dans ce genre de fièvre; mais ils ont été si 
inutilement tant de fois, par d’ aulres, pour ne pas 
dire si malheureusement, que je pense qu ls doi- 
vent être absolument proscrits en ce cas. Is 
ne conviennent en effet que dans une dissolu- 
tion active, que fait naître à la longue une cha- 
leur mordicante, comme cela arrive dans les 
fièvres continues qui succèdent aux ardentes, 
ou qui sont le produit de l'absorption de ma- 
tières qui se sont altérées: dans les premières 
VOIES , par une de ces causes dont on ne peut 
se rendre raison, et telles qu'on en voit des 
exemples dans les fièvres que nos prédécesseurs 


appelaient putrides. Jci elle est passive, et le ré- : 


sultat du spasme qu’engendre la faiblesse qu'ils 
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ne feraient qu'augmenter. Ces räisonnemens sont 
d'accord avec l’expérience, s'il est vrai que lu- 
sage du citron , qui s'emploie avec tant de succès: 
à l'extérieur dans le causus, quand le sang dis- 


sous s'échappe des plus petits vaisseaux, et dans 
les affections putrides primitives, a été si funeste 
dans ces derniers lemps, que Les s'est empressé 
de l’abandonner. 

Les vésicatoires ; quoique agrissanti d’abord 
d'une mañière opposée à celle des acides, ten- 
dent néanmoins au même but, et doivent en 
conséquence êtré réprouvés COMME eux, à l’ex- 
ception de quelques cas assez rares que je vais 
| indiquer, et qui se rencontrent plus particu- 


lierement au commencement et vers le milieu 


de la maladie. 


Âu commencement, létéophe de violentes dou- 


leurs de tête, qui ne se relâchent pour ainsi dire 
| ‘pas, et qui subsistent presque les mêmes à la fin 
du paroxisme, tourmentent les malades, auxquels 

elles ne laissent pas un miorient de tranquillité ; 
ou lorsque cette partie est si pesante , qu'ils pa- 


raïissent comme hébétés; mais il faut les lever 
dès qu'ils ont apporté un soulagement un peu 
| ‘notable, ‘et les panser avée un: onguent doux. 
qui, en apaisant lirritation qu'ils ont causée, 
prévienne une abondante suppuration. Si lon 


attend plus longtemps, ou qu’au dieu des idoûücis- 
sans, on emploie les épispasliques, il s'ensuit une 
déperdition de sucs d'autant pius considérable el 
qui est à redouter, qu’elle est favétisée par la 
laxité des solides , et qu’elle devient une nou- 
velle source de faiblesse. D'ailleurs, les sels âcres 
et volatils dé ce topique aiguillonnent 1rop Vie 


vement les différens systèmes, et ont une aghn 
trop puissante sur la partie glutineuse des fes, 
pour ne pas les disposer à la dissolution, qui à 
déjà tant de tendance à s’en: ‘emparer, él ne pas 


la compléter par un séjour plus prolongé, st elle 
avait commencé à se développer. « 

Vers le milieu de la maladie, lorsqu'elle au- 
rait facilement cédé dans son principe, et qu'on 
Jui a laissé le temps de faire des progrès, si Ja 
constitution a pu lui résister pendant. quelques 
JOUTS ; de manière à ce qu’elle puisse encore 
admettre des secours, et qu ’on lui en oppose. 
alors de convenables, ils peuvent. bien entraver 
la marche des sympliômes; mais, quelle que soit 
leur vertu, il est impossible qu’ ils les. arrêtent 


de suite. Il arrive assez fréquemment que la tête 
s'engage durant l'intervalle qu'ils mettent à les : 
vaincre. L’engorgement qui se fait daus ce cas 


au cerveau, du 7.° au 8° jour, devient bientôt” 1 
mortel, si on ne le détourne pas, en couvrant la 


"1 
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tèle d’un large emplâtre taillé en forme de calotte. 
Ce moyen est quelquefois assez puissant pour dis- 
_siper Porage qui se forme, en forcant les mé- 


ninges à une sorte de réaction, par Pirritation 


vive qu'il produit sur Ja peau, et qui se com- 


munique en peu de temps à ces membranes, 
tandis qu’il soutire au -dehors les humeurs qui 
cherchent à se fixer. 

Mais dans un accident aussi grave, et qui 
exige un concours d'efforts, il serait trop dan- 
gereux d'espérer la guérison de leur application 
sur un seul endroit, pour qu'on puisse s’y bor- 
ner. On doit donc, afin de généraliser le spasme 


qui l’a provoqué, et d’exciter sur les extrémités 
inférieures une dérivation qui diminue d’autant 


les effeis de Pirruption cérébrale, en mettre un 
à chaque gras de jambes, el envelopper en même 


temps les pieds de sinapismes. Il est nécessaire 
alors de faire suppurer les vésicatoires, qu'on ne 
_Iève qu'après leur entière opération, sans avoir 


rien à redouler de la dissolution, parce que le 


principe délétère ayant perdu à cette époque la 
| plus grande partie de sa malignité, fait pour 
| ainsi dire rentrer cet état dans la classe des cas 
ordinaires. On continue à donner sans relâche 
les remèdes, tant pour l'empêcher de se ré- 
veiller, que pour soutenir les forces, et rendre 


les redoublemens qui suivent mois fornu- 
dables. 


Il est pourtant encore des circonstances qui 1 


contraignent à recourir aux  Vésicaloires à ja 
fin de la maladie : c’est lorsqu'elle résiste aux. 
purgalifs et à lopiat n° 8, ou qu elle est la 
suite d’une affection d’un autre genre, après la- 
quelle on aurait dû évacuer, ce’ que son appa- 
rilion subite n’a pas permis de faire, du moins 


completement. Dans ces deux cas, la fièvre est 
continue, sans exacerbalions bien prononcées, 
et donne lieu, en se perpétuant, à des obstruc- 
lions qui sont suivies d’épanchemens ou de. 
squirrhes, si on néglige de les employer pour | 
détruire le spasme de la peau, et procurer de | 
celte manière l'issue de l’humenr qui l'entretient | 
et qui parait logée dans le tissu muqueux. On 
les conserve alors } nb au parfait rétablissement 
de la santé. | 
Quant à ce qui regarde td application suC- 
cessive sur diverses parties du corps, dans le 
dessein de soutenir les forces qui chancèlent , 
soit qu'on les y laisse assez Jong- Fnpl pour 
qu'ils .détachent l'épiderme , ou qu'on les ôte 
auparavant je ne vois pas de raison pour Pad- 
mettre : tout concourt au contraire à la faire! 
rejeter. En effet, si on les y tient assez long- 
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temps pour que l'épiderme en soit levé , quoi- 
que la suppuration que donne chaque espace 
entamé SOuL peu conséquente , réunie cepen- 
dant, elle forme un ensemble plus nuisible que 
leur effet ne peut être profitable, puisqu'elle 
occasionne une déperdition des sucs nourriciers, 
déjà insuffisans pour remplir les vues de la na- 
iure, et qu'elle Popprime de plus en plus. 

D'un autre côté, si cette enveloppe commune 
reste intacte, de quelle utilité peut-elle être pour 
l’objet qu’on se propose? La chaleur èst si faible, 
lorsqu'il n’exisle pas une sorte de froid, dans 
les cas pour lesquels on la conseille , que le lieu 
où elle se fait change à peine de couleur, bien 
qu'on les y lienne pendant vingt-quatre heures; 
leur action est alors si bornée, que, loin de s’é- 
tendre à la machine entière , la vessie même 
n'en est pas affectée, et que les cataplasmes et 
les boissons nilrées qu'on a coutume de pres- 
crire pour Jen préserver sont non - seulement 
inutiles, mais infiniment nuisibles aux malades. 

Je me suis étendu à dessein sur le traitement 
de celte espèce, afin de n’avoir plus, en quel- 
que facon, pour les autres, qu'à exposer les in- 
dooilons qui leur sont particulières, el à pres- 


crire des remèdes qe leur soient propres,sans étre 
he 9 
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obligé de revenir à des détuls sur ce qu’elles ont 


de commun. 
I OBsERVATION (1). 


La première fois que j'ai eu l’occasion d'observer cette 
espèce en Europe, ce fut au commencement de l’an 10,sur 
M. Lefèvre, chef de bataillon, chez lequel elle se manifesta 
après un grand diner, où il avait mangé avec beaucoup | 
d’appétit. La prostration des forces fut de suile si grande, 
qu'il fallut le ramener à sa maison à l'appui de deux 
bras, et le mettre au lit. Appelé dans l'instant même , 
je le trouvai en supination, avec un violent mal de 
tête orbitaire, le regard abattu, les yeux rouges, les 
facultés intellectuelles obtuses et la soif nulle; la langue 
était vetmeille et couverte d’un enduit blanc et ténu; 
la peau d’un rouge foncé et chaude ; le pouls accéléré, 
élevé, plein et mou; il y avait pesanteur à l’épigasire, 
anxiétés, défaillances, nausées, et de temps en temps rejet 
de glaires blanchâtres; les urines étaient rouges, troubles 
et sans sédiment. Je proposai un vésicatoire entre les deux : 
épaules, le quinquina et le camphre. Cet avis n'ayant 
point été approuvé, je mis le malade à l'usage d’une 


tisane vineusc. L'accès commenca à tomber après cinq 


ol 


er 
(£) Si je n'ai pas nommé toutes les personnes qui font le sujet 
des observations dont je me suis servi, c’est que quelques-unes | 
d’entre elles n’ont pas voulu l’être, et que je ne pouvais pas 
non plus en nommer d’autres, parce que ne les voyant pas seul, 


il n’eût pas éé convenable de le faire. 
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à six heures de sa durée, de sorte qu'il était très-mo- 
déré le lendemain matin vers les huit heures, où il y 
eut un autre médecin de convoqué. Je proposai de 
nouveau les remèdes dont je viens de parler, en préve- 
nant des accidens qui arriveraient, si on négligeait de les 
donner. Îls furent pourtant encore rejetés, attendu, me 
dit-on, qu'il n’était pas temps de se servir de pareils 
moyens. Le prognostic que je portai alors se réalisa : 


le mal fut si grand vers les dix heures du soir, qu'il 


m'obligea d’y recourir; mais ils n’empéchérent pas le 
redoublement d’être à-peu-près ce qu’il aurait été sans 
eux. Il parut des vomissemens de matières crues et jaunes; 
la péau se plomba ; le pouls devint plus vite, moins élevé 
et plus mou; le ventre se météorisa ; il y eut oppression, 
et pendant la plus grande partie du paroxisme, un dé- 
lire obscur qui s’étendit jusques vers son milieu, et qui 
fut suivi d’une éruption exanthématique urticée. Ce 
malade ayant pris du quinquina, du camphre et du vin 
en aussi grande quantité qu'il est possible de le faire, 
le second redoublement fut beaucoup moindre : ce mieux 
alla toujours en augmentant , et il entra le huitième jour 
en convalescence. Elle fut longue , car il n’avait pas re- 
vouvré toutes ses forces cinq semaines après, époque à 
laquelle il fut obligé de s’embarquer pour Saint - Do- 
mingue , où il est mort. 


Il prit l’infusion de dix onces de quinquina, cinq bou- 


teilles de vin de Madère, et quatre de la potion cam- 


.phrée, pendant les sept jours que dura son traitement. 


II° OBssERrvAT 1h 


? 


M. Barreau, instituteur, âgé de 45 ans, et d’un tem- 


CHANT ue M | 
pérament moyen, s'était couché, il y a environ cinq ans, 
jouissant en apparence de la santé la plus parfaite set fut 
réveillé pendant la nuit par un mal-aise général accom- 
pagné d’une forte fièvre, qui fut suivie un instant après 
d’accablement et de délire. Prévenu de son état dès la 
pointe du jour, je me rendis chez lui de suite. Sa figure 
était d’un rouge plombé , et ses yeux, de la même cou— 
leur, avaient leurs vaisseaux injectés. Le regard était 
abattu ; la langue d’un vermeiïl un peu terne et recou- 
verte d’un limon léger et blanchâtre ; le pouls accéléré 
très - plein et mou ; la chaleur de la peau moyenne ; ; la 
soif nulle et les ürines colorées et troubles. Il avait, en 
outre, de grandes anxiétés, des défaillances et une pe- 
santeur à la région épigastrique. 


LIÉE Os sERrRvAT T'ON. 


Un pensionnaire du même instituteur , âgé de 18 ans, 
eut, 1l y a environ dix mois, des symptômes absolu- 
ment semblables aux siens, dont il eût les premiers ressen- 
timens pendant la nuit, n'ayant rien éprouvé auparavant 
qui put en faire soupconner les approches. Je le vis vers 
les dix heures du matin, et il était déjà dans l’acca- 
blement. 


IV® OsseRrVATION. 
M. Dubois, âgé de 49 ans , et d’un à tempérament très- 


nerveux, eut à-peu-près dans le même temps , et sans 


avant-coureuss, des accidens pareils à à ceux des malades 
£, ur À 
précédens , #Bexcéption d’un enduit limoneux qui Te- 


couvrait la langue. L'attaque commenca quelques heures 


( 
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après qu'il se fut mis au lit. Je fus appelé auprès de lui 
de grand matin. Il était déjà très-faible, ct commençait 
à éprouver de lépères défaillances. Ces trois malades, 
traités comme le premier, ont été parfaitement guéris 
en cinq jours, en prenant d’abord les remèdes à une 


dose trés-forte, et ensuite à une beaucoup moindre. 


V® OBsERVATION. 


Madame Maunoir , âgée de vingt-cinq ans, ct d’un 
bon tempérament , fut attaquée brusquement de cette 
espécé , il y a neuf mois, au milieu d’une nuit qu'elle 
passa dans une agilation affreuse. Le matin, sa figure 
était rouge et légèrement nuancée de jaune; ses yeux 
avaient leurs vaisseaux injectés, et sa langue était d’un 
vermeil pâle, et enduite d’un limon presque transpa- 
‘rent et safrané. Elle était accablée , avait des anxiciés 
et point d’altération; son pouls était accéléré > élevé et 


mou ; ses urines rouges et briquetées, et son ventre un 


peu tendu. Deux jours du même traitement, suivi avec 


exactitude, lui procurèrent la convalescence, qui fut très- 


longue, parce qu’elle ne l’avait pas continué assez long- 
temps. 


J’ai encore eu occasion d’en voir quelques exemples, 
entre autres sur deux personnes âgées de 75 à 80 ans, 
chez qui P attaque fut si violente, qu’elles perdirent con- 
naissance dans le premier accès ; ce qui nécessita Pappli- 
cation d’un vésicatoire à la nuque ; elles furent néan- 
moins rétablies dans l’espace de huit jours. 
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AnTrcze If] 
Seconde espece. 


Frisson sans avant-Coureur, chaleur moyenne, 
lassitude légère, mal et pesanteur à la tête, dou- 
leurs dans de. reins et les articulations ; pouls 
- accéléré, sans élevalion et mou; regard triste, 
langue humide, rougeâtre, recouverte d’un h- 
mon lénu et blanc; urines claires et décolorées > 
perte de Fappéut, et nulle altération. 

Second jour, mêmes symptômes ; mais plus 
de faiblesse et de dégout. Le troisième jour, le 
. paroxisme est lres— violent, sans frisson, pré- 
cédé d’une nuit fatigante, et accompagné d'un 
mal de tête affreux, qui occupe le plus souvent 
le devant de la tête et les orbites, de douleurs 
dans les articulations et les lombes, d’accable- 
ment, d'inquiétudes et d’un léger délire. Le re- 
gard est abattu et la langue enduite d’un limon 
sale. Il y a pesanteur à la région épigastrique, nau- : 
sées, eb par intervalles, vomissement de couleur 
cendrée, et ensuite de matières crues d’un jaune 
sale; météorisme et sécheresse du ventre. La peau 
est terne, et sa chaleur peu augmentée; lé pouls 
accéléré, assez élevé et souple; les urines déca- 
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lorées, et les douleurs dont il a été fut men- 


tion un peu plus fortes. 

Lé quatrième jour, continuation el augmen - 
tation dans les accidens. Le cinquiemte jour, 
prostralion des forces; langue, gencives et lèvres 
fuligineuses ; chaleur de la peau, qui est moite, 
tombée ; pouls précipité, faible, sans dépression 
bien notable, avec quelques intermittences. La 
soif, qui n'a pas élé remarquable pendant la 
maladie, ne l'est pas davantage à cette époque; 
mais il y a de l’oppression ; le hoquet à lieu de 
temps en temps; le délire est plus profond; les 
vomissemens, qui ont changé de nature, sont 
brunâtres; la quantité des urines m'est plus la 
même ; les malades s’agitent et ont des défail- 
lances. Le sixième jour, état à-peu-prés sem 
blable, si ce n’est que la pers commence à être 
grasse, el que le ventre s'ouvre pour donner 
des selles puantes : elles sont noires et mfectes 
le septième jour, et deviennent plus abondantes. 
Le ventre est ballonné, les urines rares et plom- 
bées, les agitations extrèmes ; le boquet, qui ve- 
nait auparavant par quintes, presque conunuel 
et les sueurs froides. Enfin, les défaillances se 
succèdent , ét la mort, qu'ont précédée ses sym- 
ptômes précurseurs, arrive à la fin du paroxisme, 
pendant lequel le corps se couvre de taches 
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brunes. Elle se prolopes pourtant quelquefois , 
mais rarement, jusqu’au dixième jour, 

Cette espèce est ordinairement le partage des 
hommes faibles, et qui n’ont pour soutenir un 
grand travail qu’une nourriture insuffisante : elle 
Vest aussi de ceux qui ont élé préparés par les 
remèdes généraux, dans le dessein de prévenir 
la maladie ou d’en diminuer le danger, dans 
le cas où elle viendrait à paraître. 

D’après ce qui a été dit pour la premibre es- 
pèce, 1l serait superflu d’insister sur le traite- 
ment de celle-ci, qui comme elle, exige, qu’on 
recoure de suite aux remèdes qui sont absolu- 
ment les mêmes. Si cependant on est appelé le 
premier jour, on y donne par préférence le quin- 
quina en pouare, parce que celte préparalion 
est reconnue la plus efficace pour s'opposer aux 
paroxismes subséquens ; LT que les malades, qui 
Jouissent encore de presque toute lintégrité de 
leurs forces, la supportent avec facilité. Il est 
prudent , au contraire, de se servir de son in- 
fusion le second jour, à moins que ce ne soit 
à son commencement; car la faiblesse est déjà 
trop. considérable à sa fin pour qu'on puisse 
raisonnablement croire qu’il ne sera pas rejeté. 


Au reste, de quelque manière qu’on l’ordonne, 
il faut toujours donner du vin immédiatement 


| 
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après, et en accompagner lPusage de celui de 
la potion camphrée. 

Ces secours sont les seuls qu elle demande, si 
latonie, dont quelques sujets sont menacés, n’en- 
gage pas à leur adjoindre la teinture d'Huxham, 


dont il est toujours prudent de ne pas se passer 
le troisième jour. Après celle époque, le péril 
est urgent; mais si Fon attend la terminaison du 
quatrième , il est rare que tous les efforts de l'art 
n’échouent pas; ce qui n’est cependant pas un 
motif pour négliger les malades, et encore moins 
pour les abandonner. Les remèdes, n’en eussent- 
ils sauvé qu’un, seul dans une semblable circon+ 
slance, ce serait un crime de ne pas redoubler 


_de soins auprès d'eux. Il y aurait d’ailleurs trop 


d'inhumanité à se conduire ainsi, puisque ce 
serait les livrer au désespoir le plus cruel, celui 
de se voir délaissés. Les vomissemens et le ho- 
quel se combattent avec l'épithème n.° 6 et la 
mixture saline n.° 1. Mais, je le répète, il réste 
si peu de ressource alors, qu’il y aurait de a- 


reuglement à compter sur la guérison. 


LPoh OR serir MAG 1 0 a. 


M... Rene chez M. Barreau, d’un tempéra- 


ment délicat , et âgé de 14 ans, avait déjà eu un accés de 


fièvre précédé de frisson, lorsque je fus appelé auprès 
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de Jui. Il était faible , avait mal à la tête, et des douleurs 
dans les articulations et les lombes. Son pouls était ac- 
céléré, peu élevé et souple ; son regard abattu, ete. Il 
avait, en un mot, tous les symptômes qui désignent l’es- 
pèce présente. Je le mis de suite à l’usage du quinquina 
en infusion, de la potion camphrée et du vin; ce qui ne 
l’empêcha pas d’avoir un fort redoublement le lende- 


. ° . CR! « À 
main. Le suivant le fut moins ; le quatrième fut tres- 


. . . Q % . + 
modéré, et le cinquième, qui fut le dernier, à peine 
sensible. 


IIS OnBsEenRn-VATI ON. 


Madame Dubois était au milieu du troisième jour, et 
du fort redoublement qui avait commencé d’avoir lieu 
pendant la nuit. Je la vis le matin : elle était tres-acca- 
blée, et avait un mal de tête considérable et pesant, le 
regard abattu , la langue couverte d’un limon sale et 
épais, et se plaignait de douleurs dans les articulations 
et les reins, d’oppression épigastrique , et avait enfin les 
symptômes attachés à l’espèce dont je parle. Elle fut obli- 
gée de prendre pendant ‘sept jours le quinquina et les 
autres remèdes, dont les doses furent diminuées dès le 


troisième jour. 


LTTTTOÏR SEM NW À T LOT 


M. Moulin, courtier, d’une constitution délicate, et 


âgé de 44 ans, était à son second jour de fièvre et très- 


faible ; et indépendamment des douleurs dont j'ai parlé, 


et qui sont ordinaires à cette espèce, il en ressentait en- 


core dans le bas-ventre. Mème traitement , et guérison le 


quatrième jour. | j 


LE 
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IV OBsERVATION. 


M. Delahaye , âgé de 55 ans, et assez fort, était au 
commencement de son troisième jour, et très-accablé ; 
la nuit qui avait précédée avait été fatigante. Son regard 
était morne , sa langue limoneuse et sale; son pouls ac- 
céléré, un peu concentré et faible. IL se plaignait d’un 
violent mal de tête orbitaire, d’un poids sur l'estomac et 
de douleurs dans tous les membres; il avait quelques 
nausées , le ventre tendu, et les urines décolorées. 

Mëme traitement , et guérison complète en cinq jours. 

Deux de ses enfans, sur quatre qui demeurent avec 
lui, furent attaqués incontinent aprés d’une fièvre sem- 
blable , qui, prise de suite, fut entièrement dissipée en 
trois jours. 


ArRTicze IV. 


T'roisieme espèce. 


Elle commence par une indisposition et une - 


sorte de faiblesse que les malades, qui prétendent 
ne pas l'être, ne savent à quoi attribuer. On 
observe cependant de l'altération dans leur pouls, 
qui n’a pas la force qu'il devrait naturellement 
avoir; et pour peu qu'ils le soient depuis quelque 
temps, en les questionnant bien , on découvre, 
par des frissonnemens qu'ils se rappellent avoir 
éprouvés, et qui ont élé suivis d’une petite aug- 
mentalion de chaleur, qu'ils ont eu des ac- 
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cès de fiévre, si légers à la vérité, qu'ils n’a- 
vaient pas fixé leur atiention. 

Les choses subsistent ainsi pendant un cer- 
tain nombre de jours, durant lesquels néan- 
moins les accès, qui deviennent sraduellement 
plus foris et plus prolongés, rendent la fièvre 
visiblement continue. Les malades cessent alors 
d'être lranquilles sur leur position; leur som- 
meil, troublé par des rêves pénibles, les fatigue 
beaucoup ; ils se plaignent de lassitudes , et 
éprouvent des douleurs de reins et un mal de 
iête, qui est plus notable lors des redoublemens, 
qui. leur laissent, lorsqu'ils sont passés, un sen- 
timent de pesanteur dans la dernière parte. 


F'appétit est nul, quoique la langue ne pré- 


sente aucun signe de saburre. Elle est seulement 
recouverle d’un fimon cendré, rarement jau- 
nâtre, peu dense, au travers duquel perce sa 
couleur, qui est d’un rouge pâle. 


Le moment arrive enfin où ils ont un fort 
paroxisme, précédé d’un frisson bien marqué, 


J 


et suivi d’une faiblesse générale et de langueur, 


à l'épigastre. Ils ne peuvent. plus rester levés, 


et se tiennent couchés sur le dos. Le mal de 


tête est fort, et lé plus souvent orbitaire; les 
yeux pesans, el la cornée un peu jaune. La peau, 
qui est sèche, n’a qu’une chaleur médiocre; le 
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pouls, concentré et accéleré, n’a plus sa réaction 
ni sa vitalité naturelles. La langue est humide, 
avec un enduit épais et d’un jaune sale; la soif 
moyenne; les urines claires et décolorées, et le 
venlre un peu tendu. 


Le lendemain, mème élat, sans augmentation 


bien notable; mais le OR jour est alar- 
mant. Le regard est morne, les yeux lernes, et 
les facultés intellectuelles, qui n'avaient pas paru 


jusqu'à ce moment affectées, baissent, et le dé- 


lire se montre par instant dans le fort de l’ex- 
acerbation. Les malades, accablés, ne manifestent 
pas une grande mquiélude : la peau, devenue 
moile, à une chaleur désagréable au toucher; le 
pouls est précipité, faible et très-concentré; il 
ÿ manque de temps à autre une pulsation , SUT- 
tout chez les enfans et les personnes avancées en 


âge. fl y a oppression épigastrique, des défail. 

| tes. et communément des vomissemens glai-. 
_reux d’un blanc sale, principalement lorsqu’ on 
| boit el qu'on ne fa pas fait depuis quelque temps. 
_ il leur en succède bientôt qui sont bilieux, crus 


et brunâtres, lesquels ne tardent pas à être sui- 
vis de déjections de même nature et puantes. 


Ces deux sortes d’évacüations sont assez fré- 


queniment simultanées dans la suite. Le hoquet 
| à aussi lieu par intervalles : la langue brunit, le 
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ventre se météorise, et les urines, dont la cott- 
leur est plombée , Sont en petite quantité. 

La maladie continue de s’aggraver en avan- 
gant vers son Lerme. Le délire est plus soutenu, 
et les réveries presque continuelies. Il survient 
des hémorrhagies du nez; les yeux supportent | 
difficilement la lumière; la peau se ternit el les 
sueurs sont froides; néanmoins, en touchant Par: 
tère pendant un cerlain Lemps, le doigt éprouve 
encore un sentiment de chaleur qui se soutient 
presque jusqu’à la mort. Le pouls, très-affaibli, 
se concentre de plus en plus, et les urines; ex- 
trêémement rares, se suppriment quelquefois. Les 
gencives et les lèvres se noircissent, ainsi que la 
langue, qui se gonfle. Les malades éprouvent une 
certaine difficulté à la mouvoir dans les mômens. 
mêmes où ils conservent leur connaissance. Des 
matières noirâtres sont rejelées par la bouche et 
par les selles : celles-c1, noires vers la fin, abon- 
dantes et fétides, achèvent d’épuiser les forces. 
Les défaillances, les angoisses , un hoquet conli- | 
nuel, et les autres accidens précurseurs de la 
mort, viennent enfin terminer la vie, qu’ils perdent | 
du cinquième au septième jour, à dater du mo- 
ment où les symplômes, qui se sont développés 
ont cessé d’en imposer sur le danger. Il est rare A 


qu’ils poussent plus loin leur carrière; et alors ils 
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ne doivent ce prolongement d'existence qu'aux 
remèdes actifs qui les ont soutenus. Les cadavres 


se couvrent de pétéchies après la mort, si, contre 


l'ordinaire, il n’en a pas paru auparavant. 
Celte espèce est fréquente parmi les matelots 


qu’ on retient à bord des bâtimens, où ils tra- 


vaillent dans les cales pendant le déchargement, 
Là, ils respirent un air étouflé, et sont conti- 
nuellement en sueur. Outre les grandes fatigues 
qu'ils y éprouvent, ils sont encore sujels aux sup- 
pressions de la transpiration, auxquelles ils sont 


exposés a chaque instant, parce qu'ils se trouvent : 


à tout moment dans la nécessité d’en sortir pour 
monter sur le pont. 

Il suffit, pour la cure de cette espèce de fièvre, 
lorsqu'on la reconnaît avant qu’elle se soit mon- 


trée à découvert, et qu’elle ait pris un carac- 


ière de malignité bien décidé, de donner quel- 
ques doses de quinquina et du vin. Si, au con- 
traire, on altend qu’elle parvienne à ce terme, 
il faut employer de suite les remèdes indiqués 


pour les précédentes, et en faire un choix ana- 


logue aux circonsiances; car 1l n’y a plus rien 
à altendre des secours de l’art trois jours après 
qu’elle à commencé à se déclarer ce qu’elle dait 


être dans la suite. 


ARTICLE V. 


Quatrième espèce. 


Premier jour, accès précédé d’un léger frisson 
et accompagné de fortes douleurs de tête, des 
lombes et de toute la capacité du bas-ventre; lé 
regard est abattu ; la langue enduite d’un limon. 
grisätre et sale; la peau Medal chaude’, | 
un peu âcre au toucher el nuancée de jaune; le 
pouls accéléré, enfoncé, diuruscule ; la soif mo- 
dérée; les urines ternes el claires, et le ventre 
tendu et see. Les malades éprouvent en outre 
beaucoup de faiblesse, un serrement à la région | 
cardiaque, des anxictés et du dégoût. ; | 

Ces symplômes continuent en se relâchant, 
sans qu'il y ait néanmoins une grande diminution | 
des douleurs, jusqu’au redoublement qui suil , 
lequel a lieu le lendemain, et n’a guères plus d’in- 
tensité que celui de la véille. Le troisième jour, les 
accidens ont considérablement augmenté; les 
douleurs sont très-vives ; la peau, jaune etplombée, e 
est plus chaude, le pouls plus prompt, Ja langue 
plus chargée et son enduit brunâtre, It ventre 
météorisé, et les anxiélés plus grandes. a 

‘Le quatrième Jour, situation à - peu - près la 1 
même, mais  accablement, agitation et une sorle 
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de désespoir causé par la continuation des dou- 
leurs. | | 
| Les personnes d'une constitution médiocre , 
avec un tempérament bilieux prédominé par le 
sanguin, qui se nourrissent bien, et font peu 
d'exercice, y sont plus particulièrement sujeltes. 

_ Je n'ai vu que trois malades attaqués de cette 
espece, et tous ont élé guéris le septième jour, 
quoique je n ‘eusse commencé à les visiter que le 
deuxième. N° ayant point eu l’occasion d’en voir 
d’ autres, J19 ’lenore quelle aurait pu étre sa marche 
dans la suite ; mais, à en juger par analogie ; et 
en considéraut la lon sueur de là convalescence 
et la difficulté que les forces ont à recouvrer leur 
intégrité, tout me fait présumer que, A res 
d’une cause semblable à celle qui donne lieu aux 
autres, quoiqu’elle affecte de la diversité dans 
un de ses symptômes , elle a peut-être, quelques 
jours plus tard, une pareille issue. 

À l'exception de la signée, qui lui est abso- 
lument nécessaire , il n’y a rien à changer au 
traitement que j'ai conseillé pour les précédentes. 
Elle est du peut nombre, et vraisemblablement 
la seule où les douleurs conservent éncore pres- 
que toute leur intensité, lousque le paroxisme est 
tombé aussi bas qu'il peut l'être. Mais s'il est in- 
dispensable de tirer du sang, on ne doit le faire 
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qu'avec une extrême circonspeclon, afin d'éviter 
Paccablemeat qu'occasionnerait une émisgion un 
peu forte : faute très-grave qu’il faut bien prendge 
garde de ne pas commettre. | “ 

On saigne donc pour tirer tout au plus quatre 
onces de sang : cette quantilé, quelque médiocre 
qu’elle est, suffit communément pour emporter 
les douleurs; et si elles ne cessent pas entière- 
ment par son effet, elles ne résistent pas à une 
seconde saiwnée, qui ne doit pas excéder la pre- 
mière , et que linspection du sang qui coule 
porte au contraire à faire plus faible, parce qu'il : 
n’a pas la consistance et la couleur qui lui sont 
naturelles. Cette indication une fois remplie, la 
fièvre se trouve réduite à l'état des autres du 
même genre, et cède aux mêmes moyens cura- 
Us. 

La premiere fois que j'eus Pod n ñ Lab | 
server, les douleurs ne m’arrêtèrent pas. Je crus 
qu’elles se dissiperaient comme elles ont cou- 
tume de le faire dans les autres espèces, et Je la 
combattis avec les remèdes ordinaires. Ce ne fut 
que le quatriènie jour que leur obsiination me 
les ayant fait juger essentielles, je me décidai à 
tenter la saignée, dont j'usai, d après mes prin- 


cipes, avec la plus grande. discrétion. 
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Ci inquième 'opce 
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PE quelques jours, fièvre légère précé- 
dée de petits frissons dont les malades ne par- 
leraient point, mais de l'existence de laquelle il 
est facile de s'assurer par les questions que la 
prudence exige qu’on fasse dans tous les cas. Ils 
n’en datent le commencement, comme cela ar- 
rive à plusieurs médecins, que du moment où 
ils ont eu un accès bien marqué; et celui qu'ils 
ont est si violent, qu'il les contraint à demander 


de suite du secours. Ils en sont accablés : le vi 


sage est changé, le regard triste et abattu, et la 
. tête lourde, mais peu douloureuse; la peau n’a 
{' qu'une chaleur moyenne; le pouls est accéléré et 
souple, avec une certaine élévation; la languë 
enduite d’un limon jaunâtre el tirant sur le brun, 
et la soif presque nulle. Il y a défaillances, et 
quelquefois rejet par le vomissement, de glaires 
qui sont d’un blanc sale; le ventre est tendu, et 
il n'est pas rare de lui voir donner alors des selles 
faciles, plus claires qu'épaisses, si l’on en exceple 
les premières, chargées d’excrémens travaillés 
avant Pirruption de la maladie bien décidée : Les 
urines sont Lénues et pâles. : 


V# 


nee" en - 


Le lendemain, augmentation peu notable de 
ces accidens. Le troisième jour, prostration des 
forces, oppression épigastrique, anxiétés, défail 
lances, délire, dans le fort du redoublement, et 
le plus communément mal de tête considérable. 
La chaleur de la peau, qui commence à se plom: 
ber, n’est pas au-dessus de la naturelle; le pouls 
est vite, faible et légèrement concentré; la langue 
plus pa brunâtre , et lé ventre spores 


dâtres tirant sur le Es ; his nus crues, sos 
de mauvaise odeur, et qui sé modèrent à mesure 
que le relâchement arrive, ee qui est opposé à 
ce que l’on voit dans les fièvres inflammatoires, 
et dans celles d’un genre différent de celui de 
la nôtre. ‘0e PT 
Céntinustion: de ces symptômes. le quatrièmé 
jour, pendant lequel la machine s’affaiblit de plus 
en plus. Le cinquième, affaissement, agitation} 
changement de place à chaque instant; coucher 


pour l'ordinaire sur le ventre ; délire soutenu et 
presque continuel; le visage se retire; la peau 
est froite, moite et grasse ; le pouls précipité, 
débile, tres-concentré, avec des intermittences; 
la langue, les geneives et les lèvres se noircissent; 
les urines sont rares et les vomissemens plus fré- 
quens, ainsi que les selles, qui sont noires, abon- 


ÿ 
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dantes et fétides ; le hoquet parait bientôt, et les 
malades perdent entièrement la tête ; 1ls rêvassent, 


_gesticulent, et sont OPPrESSÉS ; ; 1ls succombent 


enfin du septième au neuvième jour , et nat- 
teignent que rarement ce dernier terme, à moins 
que Ja vitalité n’ait été bien soutenue depuis le 
quatrième ou cinquième redoublement bien no- 
table, époque où la pratique ordinaire, après 
avoir perdu le temps à administrer les remèdes 
généraux, commence à meltre en usage ceux 
qui, donnés plutôt, eussent probablement réussi. 
Les jeunes gens d’une constitution faible, sur- 
tout lorsqu'ils n’ont pas ue conduite régulière, 
ÿ sont le plus sujets. é 

Il n’y a rien à ajouter, pour le traitement de 
célle espèce, à ce que j'ai dit dans les généra- 
lités. Prise dans son principe, le quinquina ad- 
minislré en poudre ou en infusion, conjointe- 
ment avec la potion camphrée, a bientôt. rétabli 
les malades. Elle ne réclame quelques - uns des 
autres remèdes déjà mentionnés que lorsque 
leur état a été méconnu d’abord; ou qu'ils n’ont 
appelé un médecin qu'après le premier grand 
accès. 4 | | | 
LS CES ERA A Tir ON. 


La domestique de madame Gandillon vint me consul- 


teryaprès axoin été quatre à cinq jours dans un état scm- 


(bo) 
blable à celui qui est exposé plus haut. Voyant à son 
pouls qu'elle était plus malade qu’elle ne se l’imaginait, 


je lui donnai le conseil de retourner chez sa maitresse , 


où je lui promis PH allé la voir; ce qu'elle fit. Mais il s’é- 
tait à peine passé une heure , qu’ on m ’envoya chercher. 


Le premier fort redoublement venait de s’en emparer 


comme je l'avais pressentt,; et il était si violent, que le 


ventre s'était ouvert et avait donné des selles brunätres. 


J'eus recours à l'instant même an quinquina en infusion, 
au vin etàla potion camphrée. 
Le lendemain fut alarmant par. agitation où clé se 


trouva pendant Îles trois ou quatre heures de la plus 


grande force du paroxisme. Cette agitation était en partie 
provoquée par l’usage du camphre , qui produit souvent 
cet effet sur les personne dent les nerfs sont très-irri- 
tables, ce dont j’avertis ici, de peur qu'un pareil état, 
dans une semblable occurence, attribué à une autre cause, 


n’occasionne des inquictudes. Je fis diminuer en consé- 


quence la dose de ce remède, que sa sensibilité me forca 
à bannir tout--fait du traitement, lorsqu’ il ne me parut 
# 

plus indispensable. Celle des autres avat commencé à 


"être lé quatrième jour, et ils furent tous cessés le sixième. 


L 


IL RO B:S UE R NA 40 NN 


he $ t} {: 
Je reconnus cette espèce chez la domestique de M Ba 


ron., avocat, avant la déclaration du grand accès » qui 
eu lieu, quoiqu’elle eut pris du quinquina FARINE et 
qui fut assez fort pour que je crusse devoir. Jui Preprire du | 
camphre, dont elle fit usage pendant deux jours seule s 
ment. Celui du quinquina fut continué jusqu'au sixième, 


après le grand redoublement, ‘époque à laquelle elle 


(FSNE) 


était parfaitement bien. Je fais observer que cette fille, |} HA 


air 

_ qui était sujette avant sa maladie à de violentes douleurs ( il 
d'estomac et à des tiraillemens dans cette partie qui les nil qi 
remplaçaient » a été délivrée, par l’usage du quinquina, | uit l 

_ dés uns et des autres, ainsi que de flueurs blanches ha- (ll Al 


bituelles , qui n’étaient vr aisemblablement que le résultat (AI LEA 


du mauvais état de ce viscére. “i | | 1h \l 
CHAPITRE | PATES , At 


Des espèces qui attaquent plus général ement : 
les créoles et ceux qui sont acclitnales. 


MAUR re LE PRENMTE R. 


Premiere espece. EU | 


Elle n’attaque guëres que les personnes d’an nn | 
tempérament robuste, et rarement celles qui ont HE 
passé cinquante ans. Il n’en est point de plus | 
propre à induire en erreur le médecin, d'autant 
plus malheureux, qu’elle se présente d’abord 
avec un caractère phlogistique, en apparence bien 
prononcé, d’après lequel il établit son traitement, 
et qu'il ne s’apercoït de sa méprise que lorsqu'il 


n’est plus temps de revenir sur ses pas. C’est donc | LATE 

Ad i re 10 ô ap 14 

ici que la connaissance si rare du pouls est es- [A ! 
_sentielle, pour ne pas confondre des symptômes NUE 


qui sont nerveux avec ceux qui ont Hs, Cause 


une diathèse inflammatoire. # QUE 


à . ip : a we ” AT LE Fe 


fe 2) L 

… En effet, le premier accès, qui se déclare brus 
quement, est si terrible, qu'il force, par sa vio- 
lence, le malade à se coucher de suite: ÆEtendu 
dans son lit avec un mal de tête affreux ét lourd, 
al se plaint de douleurs dans tous les membres, 
et le plus souvent d’une qui est fixe, et quelque- 
fois aussi vive que celles qu'occasionnent les rhu- 
matismes les plus aigus. Elles se relächent Îles 
unes et les autres en même temps que la fièvre. 
Les yeux, qui sont rouges el mornes, on! leurs 
vaisseaux injectés, et supportent difficilement la 
clarté du jour; la soif est inextingwible, et les 
boissons acides vivement desirées , ne la caiment 
pass la langue est vermeille et couverte d'un limon 
blanc si léger, qu'il est à peine remarquable ; 
Aa peau, qui est brülante , a quelque chose d’âcre, 
el l'on observe dans sa couleur, ‘qui est ‘plus 
rouge qu’elle ne l'est naturellement, une nuance 
jaunâtre. Le pouls est prompt, gros, élevé etferme, 
sans cependant être dur; le ventre, un peutendu, 
est resserré. À un sentiment de pesanteur à la 
région épigastrique sont jointes beaucoup d’a- 
gitations et d’angoisses. Les urines sont rouges 
et claires, ou briquetées et sans dépot. - 1468 58 

. Ces symptômes se maintiennent pendant trois 
ou quatre heures, durant lesquelles on) apercoit 
un délire obscur. Ils tombent ensuite insensible- 
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ment, .de manière que lorsqu'il s'en est écoulé 
n . vue “ è , , F' 
huit ou dix la fièvre est très-:modérée. Il survient 


alors des sueurs qui disparaissent bientôt apres 


‘avoir proguré un calme imparfait, et il ne reste 
plus qu ‘une forte émotion dans le pouls , une fa- 
tigue générale et une pesanteur à la tête. 

Le lendemain, redoublement plus prolongé, 
sans un changelnent bien notable, qu'une far- 
blesse plus grande. Celui du nn est 


d’une violence extrême, el accompagn 


soif indicible ; il jette le malade dans laccable- 
ment. Celui du quatrième est moins fort que le 
précédent, avec lequel celui du cmquième a 
beaucoup de rapport, si ce n’est que le délire 
est plus profond et la soif moins intense, et qu'il 
survient, après qu’il est terminé, une sorte deitran- 
quillité qui pourrait en imposer sur la réa- 


Jité du danger, si l'accablement n’était pas ex- 


cessif. 
Ces redoublemens ont fait faire les fus grands 


progrès à la maladie; la langue est devenue fu- 
ligineuse; les malades se sentent gonflés et ont 


de vives inquiétudes; le délire est presque con- 
tinuel pendant le paroxisme suivant; les dou- 


 Jeurs et l’altération se font à peine ressentir, et 


lorsqu'il est passé, il existe un calme irempeur. 


Dendant 
plusieurs heures d’un délire plus marqué et d’une 
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Tout est visiblement désespéré le septième jour? 
le pouls tombe, devient faible et précipité; la 


peau est moite et sans chaleur; le hoquet paraît, 
et le ventre commence à s'ouvrir pour donner 
des selles aqueuses, noires el fétides. Le délire, 


qui n’a pas abandonné les malades, se termine 
vers sa fin par une irruplion au cerveau qui 
cause bientôt la mort, que précède une forte 
agonie | 3 laquelle le corps se couvre dans : 


plusieurs points de tâches noirâtres. 


Si jamais la saignée a paru indiquée, c’est cer- 


tainement dans celle espèce, quoiqu’il n'y en ait 


peul-êlre pas une seule, où elle soit aussi meur- 


triere. On nel ÿ pratique néanmoins que trop com- : 


munément, et toujours au risque de la vie des 
malades. Ils en recoivent, à la vérité, un soula- 


gement momentané; mais le meilleur être dans : 
lequel ils se trouvent, et la rémission des Sym- 


ptômes qui s’énsuilpromptement, leurdeviennent 
bien funestes, en en gageant à la réitérer. Ce mieux 


apparent, qui se soutient jusqu au pr ‘ochain : pa- 
roxisme, disparail ensuite, et les laisse dans un 


affaissement qui rend leur état désespéré. 


Ilsemblerait cependant, au premier coup-d’'œil, 


qu’en enlevant ainsi à la nature une partie des 
moyens de réaction qui lui sont nuisibles, que 
lon agit suivant des vues conformes à ce que j'ai 


(-5N5D, à 

moi-même avancé. Mais si l'on veut bien se 
rappeler que l'orgasme qui produit celte fièvré 
‘est purement nerveux el excilé par un principe 
délétère, qui, d'irritant qu'il est d’abord, devient 
bientôt sédatif; et si lon fait en outre attention 
que la plénitude du pouls dépend d’une raré- 
faction morbifique, on sera persuadé par la fai- 
blesse, qui est le résultat de cette pratique, qu’on 
a porlé un coup mortel à la constitution, et que 
laffaissement doit nécessairement la suivre. Les 
malades y tombent en effet comme je lai dit, 

v’ont plus de forts redoublemens, et sont, pen- 
_ dant les quatre à cinq jours que les symptômes 
emploient à s’'aggraver et-à préparer la dissolu- 
tion, dans une tranquilité en apparence sloique, 
mais au travers de laquelle on voit percer des 
signes de la plus profonde inquiétude (1). 


(1) Je ne puis concevoir qu'on a pu saigner des per- 
sonnes attaquées de cette espècé, ainsi que de la pre- 
miére du chapitre précédent (à plus forte raison celles 
attaquées des autres espèces ), sans qu’elles aient suc- 
combé, à moins que ce n'ait été le premier jour où la 
dissolution n'avait pas commencé à se développer, et 
encore a-t-il fallu qu’elles fussent très-fortes et’ d'un 
tempérament éminemment sanguin, et qu’on leur ait 
donné immédiatement après les remèdes les plus actifs 


et le mieux appropriés à la maladie. 


(2 
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Apres cetle époque, le délire commence à pas | 
raître dans le fort des paroxismes, qui ont liew | 


deux el trois fois par jour, et qui se prolongent | 
à mesure que la maladie approche de sa fin. La | 
peau est moite el grasse, le ventre météorisé; et. 

les intestins, qui ont peu-à-peu perdu leur ressort; 

laissent échapper des seiles liquides, brunes,.et | 
ensuite noires, Elles, sont, par leur fetuidité, un. | 
signe non douteux de l’inutilité desremèedesqu'on, | 


a donnés depuis les saignées, et que la gangrène 
s’est emparée de ces parties. Cette terminaison, 
moins prononcée Jorsqu’on s’abstient de tirer du 
sang, est sans doute une preuve suffisante du 
danger de l'émission de cette liqueur, et de la | 
précaution qu'on doit prendre pour éviter. + | 
Les rafraîchissans, qui sont à la vérité moins 
à craindre dans cette espèce que ne l'est la sai 
gnée, ÿ sont pourtant p resque aussi préjudiciables, 
vu la facilité avec  … les humeurs y dégé- 
nerent: sd Flip At PT 
Puisqu’ ilen one ainsi de ces remèdes, c’est dong. 
à ma méthode qu'il est instant d’en venir, etqu'i : 


faut suivre exactement. Quoique les forces soient 
encore intactes au premier à acces ; l'altération x 
cessive y fait une loi de REC, Tinfusion de 
quinquina, pour l'empê icher de s'aceroilres Elle 
compose, avec la potion. camphrée, la boisson 


Re IE er Ci CA PU PE ARE VS En EU QLER 


(157) 
des malades, auxquels on donne cepéndant quel: 
ques cuillerées de vin pur dans Pintervalle de 
leurs doses. On éloigne avec lé plus grand 
soin les autres liquides, l'eau surtout, de peur 
qu'ils ne s’en procurent, en trompant la vigilance 
des gardes. Ils ont, à la vérité, beaucoup à souf- 
frir de la soif qui les dévore pendant les premiers 


jours; mais celte alléralion est bientôt tolérable, 
ét cesse entièrement par le retour de la santé, qui 


ne se fait pas attendre long-temps (1). 
fre OBsSsÉRVATION. 
: On peut comparer à cette espèce le cas suivant. Quoi- 


ue je n’aie visité la malade qu'il conterne que le sixième 
J q 


jour ; l'identité m'en est aussi parfaitement acquise que 


si je l'avais vue dès le premier , tant étaient intelligentes | 


les personnes qui én prenaient soin, et auxquelles j'ai 
fait les questions nécessaires pour m'en assurér. 


Elle avait environ cinquante ans, et était d'une forte 


4 ju RaUUE NET. + 


à 
(1) La soif commence à être supportable dès le troi- 
sième jour , est peu conséquente le quatrième et le cin- 
 quième, ou au plus tard le sixième, les malades sont 
 guéris. On se gardera bien de les rafraichir pendant le 
convalescence , sous le prétexte qu’un pareil traitement 
les a échauftés ; faute que l’on commet alors par un 
| manque de connaissance du vrai caractère de cette fièvre, 
et qui occasionne le plus souvent des rechütes. Gette 


. règle doit être lé mème pour toutes les autres espèces: 


même instant, la soif considérable, le mal de tête af 
freux, la fièvre violente et accompagnée d’un léger dé- 
lire. On me dit en outre que les urines avaient été rouges 
et troubles. On lui avait appliqué deux fois 1 sangsues 
au siège. Elle avait pris des bains, avait été largement ra= à 
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constitution. L’invasion avait été brusque, et, 


dans le 


fraichie, et était tombée dans l’affaissement le troisième 


jour, qui était le lendemain de la Had io application 


des sangsues. 


Lorsque je la vis, il n’y avait SRE d’altération ; la 


peau était moite et sans chaleur ; le pouls accéléré , faible 
et un peu concentré; la langue enduite d’un limon brun 


foncé , et le ventre tendu. Elle n’allait à la selle que par 


état de prostration de forces complète, éprouvant beau- 
coup d’anxiétés, de l’oppression , et ayant du délire dans 
le fort des redoublemens qui avaient lieu deux fois par 


jour. 


À û Q A N Pi ) Û 
Je ne jugeai pas à propos de me charger de son trai- 


. le moyen des clystères, était en suppination , et dans un 


tement , dont le succès était plus que douteux, surtout 


parce qu’on paraissait exiger de moi ce qu’un honnête : 
homme ne doit jamais promettre. Elle nourut à la Gin. 


du huitième jour , pendant lequel le cerveau se prit en- 


le corps couvert d'une sueur froide et grasse. : 


IIS 


OBsERVATION. 


tièrement, après avoir laissé aller sous elle, et avoir eu 


“Je fus appelé à-peu-près dans le même temps pour 


un autre malade environ du même âge que le précé- 
dent, et d’un tempérament roBuste. Il était au septième 


jour de sa maladie, et avait eu les symptômes de l'espèce 
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décrite dans cet article. On l'avait saigné ‘deux fois , purgé 


une, et beaucoup rafraîchi. Il respirait avec peine, 
tant étaient grandes la faiblesse et l’oppression dans les- 


quelles 11 se trouvait. Des sueurs d’excrétion épaisses cou- 
vraient son corps, et les urines étaient supprimées. Il 
mourut le lendemain, le corps couvert de pétéchies en 
plusieurs endroits. 

Si ces deux observations ne paraissent pas suffisantes 
pour constater l’existence de cette espèce dans nos cli- 
mats , les suivantes en seront au moins une preuve noir 
équivoque. 


PLU CRRS Eume ANTIT ON. 
LA 


Madame Gauby était au troisième jour de sa maladie: 


” 


lorsqu'elle me fit appeler. Depuis son commencement elle 
| éprouvait de grandes douleurs dans toute la capacité du 
bas-ventre , et dans différentes parties du corps, dont une 
très - violente occupait en entier l'extrémité supérieure 
droite. Son visage était d’un rouge foncé ; les vaisseaux 
des yeux , qui étaient de la même couleur, injectés; la 
| langue vermeille et couverte d’un limon ténu et blan- 
| ehâtre ; le pouls accéléré , élevé et diuruscule ; ies urines 
rouges , troubles"et sans dépôt. Elle avait de l’oppression 
à l'estomac, des anxiétés, une soif considérable , et beau- 
coup d’accablement. Comme cette dame a les nerfs très- 
sensibles , et qu’elle était sujette avant sa maladie à de 
fortes coliques qui avaient fréquemment lieu, je crus 
convenable de lui prescrire pour le moment une potion 
calmante , à prendre par cuillerées, et quelques verres 
d’une tisane adoucissante, et d'attendre au lendemains 


\ 


où je lui ee seconde visite. 


mm ne mien — — 
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Ces remedes n’empêchèrent point les progrès de fa 


/ 


fièvre, dont dépendaiënt les douleurs ; je trouvai même 
celles-ci plus fortes ; et son état empiré. Je me hâtai 
alors de lui administrer le quinquina en infusion ;. le 
vin de Madert et la potion camphrée. Flle était beau- 
coup mieux deux jours après, et avait eu pendant la 
dernière nuit quelques heures de sommeil, qüoique la 
douleur de l'extrémité droite continuit d’être si vive, 
que la main en était tuméfiéc. Je l'avais d’abord regardée 
comme symptômatique ; mais, voyant qu’elle ne cédait 
pas cominie le faisaient les autres accidens, j'y portai 
une attention plus particulière, et sa marche, ainsi qu'une 
certnine fraicheur que la malade éprouvait dans celte 
partie, me convainquirent bientôt qu'elle était rhuma- 
tismale. Légère én effet durant le jour, elle augmentait 
au coucher du soleil, pour devenir de plus en plus in- 
tense jusqu’au milieu de la nuit, où elle commençait à 
diminuer, pour être enfin très-supportable au lever de: 
cet astre. Je prescrivis en conséquence de faire tous les 
soirs des frictions avec un mélange d'huile de palme, de 
laurier et d’asnic, quantité égale de chacune ; ; ce qui dis- 
sipa entièrement la douleur dans l’espace de cinq jours , 
temps qui suffit aux autres remédes eux procurer un 
tétablissement parfait. 

Il est bon d'observer que les douleurs du bas-ventre s 
auxquelles j'ai dit plus haut que la malade était très-su- 
jette avant qu'elle eût cette fièvre, ont été long-temps: 
depuis sans reparaître. Get événement , que j'avais an- 
noncé, n’a pas été l’ effet du hasard, puisque le quinquinà | 
en a opéré, à ma connaissance , plusieurs fois de sem ù 
blables , dont la plupart ont été permanens. 
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TN OBuSh ER IMAÎE IE ON 


Je fus appelé dernièrement pour une malade âgée d’en- 
viron 40 ans, et enceinte de huit mois, laquelle était au 
troisième jour de sa maladie. Elle avait la peau très- 


chaude , une altération vive, les yeux rouges, le regard 


(abattu , un mal de tête pesant et frontal , de l’oppression 


à la région épigastrique , des anxiétés considérables, et 
des douleurs dans le bas- ventre, qui était légèrement 
tendu. Son pouls était fréquent, plein, un peu élevé et 
lourd ; sa langue vermeille, sans aucune saburre, et ses 


urines rouges el troubles. 


Son traitement avait consisté jusqu'alors en bouillons 
de veau, tisanes rafraîchissantes et clystéres, et elle de- 
vait prendre le lendemain médecine ordinaire, à laquelle 


je fis substituer une solution de deux onces et demie de 


manne dans un verre de petit-lait; ce qui lui procura 


trois selles. Le redoubleméent du quatrième jour s’an- 
nonca d’une manière si violente, que je fus obligé de 
lui prescrire de suite l’infasion de quinquina’, la potion 
eamphrée et le vin, qu'on commença à lui administrer 
dès qu'il eut commencé à tomber. Celui du lendemain 
fut désespérant. Le sixième jour fut moins mauvais que 
ne l'avait été le quatrième ; et enfin la fièvre et tous les 
symptômes précités avaient entièrement disparu le hui- 
tième, après lequel la malade ne voulut plus éntendre 
parler du quinquina , quelques instances que je fisse 
pour qu’elle en continuät l'usage. Bien plus, agissant 


contradictoirement à- ce qu’elle venait de faire, elle se 


_mit à celui d’une tisane rafraichissante qu'on lui eou- 


or 


| 


cool CM 


scilla, pour calmer, disait-on, lirritation qu’ayaient du 


produire les remèdes chauds que je lui avais donnés. 
Elle fut trois jours sans fièvre ; mais elle reparut le 


quatrième avec sa premiere intensité, et ne céda que le 


sixième aux moyens ci-dessus, que je lui ordonnai de … 


nouveau, et qu’elle abandonna alors une seconde fois, 
sans avoir plus d’égard à mes avis qu’elle n’en avait eu 


la première ; ce qui lui attira une seconde rechüte qu'il 


fallut encore combattre par les mêmes remèdes, qu’elle : 


se trouva dans la nécessité de continuer pendant plus de 
quinze jours, en en diminuant toutefois graduellement 
Ja dose. | be | 
J'ai aussi vu un auire malade altaqué d’une fièvre de 
la même espèce, auquel je fis donner, le troisième jour, 
le quinquina, le vin et la potion camphrée, qui la firent 
disparaitre le sixième. Mais ayant alors été détourné de 
prendre ces remèdes, dont je voulais qu’il fit encore usage 
pour en empêcher le retour, et s’étant rafraîchi, la fièvre 
reparut le surlendemain. Ge ne fut que lorsque la peau 
commenca à devenir fraiche et à se couvrir d’une petite 
sueur épaisse, et qu'il s'apercut que les boissons qu’on 
lui avait conseillées , loin de diminuer la soif qui Le tour- 
mentait, ne faisaient que la rendre plus"insupportable , 
et que le ventre commencait à s’ouvrir (ce que je lui avais 
prognostiqué), qu'il consentit à suivre mes avis, et à re- 
prendre les médicamens qu’on lui avait fait abandonner. 
li fut radicalement guéri dans l’espace de six jours. 
Les deux premiers malades, des trois que j'ai perdus 


4 ñ j $ | Eee ; 
à la Guadeloupe, quoique je les eusse vus dans les pre- 


miers jours, étaient attaqués de cette espèce. Un d’eux. 


, . e ° . 
était valétudinaire depuis long-temps, ayant une obstruc- 
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tion considérable à la rate. Indépendamment des acei- 


LA 


dens qui sont ordinaires à cette fièvre, il avait une dou- 
leur vive au côté ‘gauche; une forte toux et un crache- 
iment muqueux méèlé de sang; ce qui ne fut pas un 
motif assez puissant pour me détourner de lui appliquer 
le traitement que je lui aurais fait si cette complica- 
tion n'avait point existé, à l'exception cependant du vin, 
que je lui défendis, et d’un vésicatoire que j'appliquai 
sur le point douloureux. Le défaut de dureté du pouls 
qui, dans ces cas, est difficile, ma principale boussole , me 
fit considérer ces symptômes comme purement spasmo- 
diques, et le succès vint à l’appui de mon sentiment ; 
car le malade était guéri le sixième jour. I n'avait plus 
besoin que d'observer un bon régime pour rétablir ses 
forces : mais s'étant fait peigner le surlendemain dans 
un courant d'air, il eut à l'instant même une rechüte si 
* terrible , qu’elle l’emporta dans trois jours, malgré tout 
ce que je pus faire pour le sauver. 

L'autre, d’un tempérament trèsirritable, avait la poi- 
trine faible, et crachait le sang de fois à autre avant 
sa maladie. Traité dès le premier jour, il se trouva bien 
le cinquième , | et se leva pour sortir et vaquer à ses af- 
faires , ce à quoi je tentai en vain de m'’opposer. El se 
fit en outre peigner au grand air, et mangea ce jour-là 
même deux pleines assiettes de soupe grasse. Ces im- 
| prudences le firent retomber le lendemain, et comme le 
traitement auquel je l'avais assujetti lui avait paru dur, il 
ne voulut pas s'y soumettre de nouveau. Il fit en consé- 
quence appeler un autre médecin, qui entra dans ses 


vues, et le mit, maloré mes représentations , à l'usage 
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de l’eau de poulet et d’une limonade faite avec l'esprit 
de soufre. 11 mourut le surlendemain. 


Mr, 


Arr acrsiæed TX 
* Seconde espèce. 


Elle prélude quelquefois par des frissons et 


‘une fièvre presque insensibles, qui subsistent ainsi 
| pendant quelques jours, sans que les malades en 
concoivent d’ inquiétude. ls altribuent leur état 
à un spasme que leur indique un resserrement 


de cœur. Quoiqu'ils se sentent faibles, et qu'ils … 


n’aient pas leur appétit ordinaire, ils continuent 
de vaquer à leurs affaires, en se contentant d’ob- 


server un Certain régime qu'ils croient suffisant 


pour les rendre à leur ancien bien-être. Le mal 
cependant fait des progrès, et porte au principe 
de la vie des coups d’autant plus funestes, qu'ils 
sont moins apparens. [ls ont enfin un fort accès 
accompagné de pesanteur à la tête, et d’une grande 


faiblesse qui les tire de la fausse sécurité dans 


laquelle 1ls- sont, Le pouls est accéléré, plein et 


souple, avec une augmentation de chaleur, sans 


soif bien remarquable. 
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Dans d’autres cas, soit que les accidens pri- à 


milifs el cités ci-dessus aient été légers au point 1 | 


de ne pas se faire apercevoir ou qu'ils waicnt | 
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pas réellement existé, son invasion paraît subite, 
Le premier accès dans ces circonstances, et le 
redoublement dans les autres, conserve sa force 
pendant quelques heures, et tout semble alors 
terminé, quoique la fièvre subsiste toujours. Il 
ne s’est point encore opéré de changement bien 
notable dans la situation des malades, si ce n’est 
qu'ils se sentent comme brisés, et que la tête 
reste un peu lourde. Tout se prépare pour celui 
du lendemain, dont la violence et les symptômes 
déeèlent tout le danger. Ils sont abattus et frap- 
pés de la posilion inattendue où ils se voient; ils 
ont des douleurs dans les membres et aux reins, 
et se plaignent d’oppression à la région de l’es- 
tomac. Si le mal de tête existe, il n’est pas génant 
pendant tout le cours de cette espèce, où elle 
est par continuation pesante. La figure est chan- 
gee; le regard morne, et la langue est enduite 
dun limon grisâtre. La peau, légèrement plom- 
_bée, n’a qu’une chaleur modérée; le pouls est 
prompt, gros el mou; les urines claires et déco- 
Zlorées; le ventre tendu, et il y à perle totale de 
appétit. 

Troisième jour : augmentation de tousles sym- 
ptômes, avec des nausées et des crachats épais 
€l d'un blanc sale. Le quatrième, les fonctions 
sensibles et intellectuelles tombent; l'oppression 
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est plus forte; le hoquet vient par quintes; le 
ventre commence à s'ouvrir et à donner de pe- 


tites selles d’un brun clair et de moyenne con- 


sistance ; et, quoique la qualité des crachals soit 
la même, il y a par intervalles des vomissemens 
glaireux. Le cinquième, les selles, qui jusqu'a- 
lors n'avaient eu qu’une odeur faible, devien- 
nent puantes; on aperçoit du délire dans le fort 
des redoublemens, qui sont doubles dans les 
vingt-quatre heures; les quintes de hoquet se pro- 
longent , ei le ventre est ballonné. Le sixième {x}; 
les gencives et les lèvres sont fuligineuses ; les 
selles plus puantes et très-brunes, les urines crues, 
plormbées et rares, el le hoquet plus fréquent; la 


< 


peau, dont la chaleur est au-dessous de la natu- 


relle, est moite et grasse, el le délire n’est plus 


% 


alterné que par des intervalles de raison, pendant | 


lesquels les malades ont de grandes anxiétés, et | 


montrent les plus vives inquiétudes. Vers la fin, 


la tête s'engage entèrement; les vomissemens 


sont noirâtres, ainsi que les selles, qui ont invo- 
lontairement lieu. Le visage, légèrement tuméfié 
pendant la maladie, se boursouffle par lafflux 


des humeurs qui s’y portent en même temps qu'au 


(1) La langue se tuméfie souvent vers cette époque, 
et la parole en devient embarrassée. 


À 


(467 


cerveau, le pouls, tombé, se concentre, et est 


intermittent avec soubresauts des tendons; les 
malades rêvassent, promènent leurs mains pour 
saisir des objets imaginaires , ont des étouffe- 
mens ,-râlent et meurent à la fin du septième 


jour, à dater de celui où les grands accès ont. 


commencé à se montrer. Ils ne passent que bien 
rarement ce lerme pour aller au neuvième. 

Le troisième redoublement n’est pas toujours 
aussi régulier que je lai dit, c’est-à-dire, qu'ilse 
dévie quelquefois de la marche qui lui est ordi- 
naire. Cinq ou six heures après son invasion, il 
en survient un autre, auquel succède un troisième, 
qui est lui-même suivi à son tour d’un quatrième ; 
de sorte que les malades ont quatre redoubie- 
mens pendant le cours naturel d’un seul. Cette 
série inaccoutumée se continue jusqu'à la mort, 
si l’on en excepte un des derniers jours, où la 
faiblesse étant extrême, et le principe vital ayant 
en quelque sorte besoin de repos pour réagir, il 
arrive qu'il en manque un ou deux. On observe 
pendant cel intervalle un mieux st marqué, que, 
si lon en jugeait par les apparences seules, on 
croirait que le mal a cédé comme par enchan- 
tement; mais la maladie reprend son cours avec 
le suivant, qui semble avoir acquis des forces 


par cette. suspension : la tête se perd de suite, 
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et tout se passe pour le réste comme on l'a vu 
pius haut. 

Elle est assez D tn NE 2 le partage des 
enfans d’un moyen âge, et des hommes robustes 
et à l'aise qu'un grand chagrin vient d’affecter, 

Cette espèce prouve combien il est indispen- 
sable de ne rien négliger dans les maladies, dans 
un pays, el surtout dans un temps où elles doi- 
vent toutes inspirer des craintes. Dans le pre- 
mier cas, les accidens sont, à la vérité, très- 
légers d’abord, et semblent ne dépendre: que 
d’une simple indisposition, dont on s'imagine 
que la nature triomphera seule, lorsqu'il est évi- 
dent dans la suite qu'ils exigent les secours les 
plus efficaces. Elle fait voir encore Fimprudence 
qu'il y aurait à en considérer une seule d’une | 
manière indifférente, puisque, lors même qu’elles | 
semblent bénignes, les résultats en peuvent être | 
d'autant plus funestes, que la cause qui y donne 
Leu agit plus sourdement. Ainsi, chaque fois 
que la fièvre se déclare , pour peu que laspect 
en soit douteux, et qu’elle continué pendant un 
cerlain temps, il est toujours dangereux de sy 
fixer, et l'office d’un médecin n’est pas seulement 
de ne point temporiser dans de semblables oc- | 
currences, mais il doit encore chercher à com- 
battre, par tous les moyens qui sont en son pous 
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voir, les affections commencantes de ce genre : 


faciles à vaincre dans leur principe, elles ne 
cèdent plus que très - difficilement quand on 
leur à laissé le temps de s'aggraver, si toute- 
fois elles ne sont pas devenues mortelles dans 
le moment mème où elles se montrent à dé- 
couvert. 

En tenant cette conduite, s’il n’a pas de grandes 
cures à citer, il a du moins la saisfaction de 
travailler utilement au bien de ses semblables, 
et de n’être jamais exposé à recevoir de justes 
reproches. En différant, au contraire, il doit 
s'attendre à éprouver bien des malheurs, sans 
exceptier celui, le plus cruel peut-être de tous 
pour un homme d’une conscience timorée, d’a- 
voir à se dire à lui-même, quand la maladie se 
démasque; et qu'il n’y voit plus de ressource : 
Je newmy serais pas attendu. 

Lors donc qu’on est appelé pour visiter un 
malade, il convient de examiner avec la plus 
rigide attention ; et si Pon est incertain sur: le 
caractere des symptômes qu’on lui remarque, 
il faut lui prescrire le quinquina, afin de ne rien 
abandonner au hasard. Par-là on se met à Pabri 


de leur malignilé; et s’il arrive qu’on seméprenne, 


erreur est toujours de peu de conséquence, 
“puisque ce n’est que dans les cas douteux qu'on 
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tient une pareille conduite, et que quelques 
verres d’une boisson adoucissante Font bientôt 
réparée. | | M 

D'après ces principes, il west pas possible de 
se dispenser d’ordonner ce remède dans Péspèece 
dont il est ici question, à quelque époque que 
Jon soit, et d’en accompagner Pusage de celui 
de la potion camphrée, si le premier paroxisme 
notable a déjà eu lieu. Quant aux autres moyens 
curalifs, on adapte aux circonstances ceux que 
lon juge les plus convenables. 

Les redoublemens qui ss multiplient dans la 
journée sont d’un mauvais présage, puisqu'ils 
annoncent le désordre avec lequel les fonctions 
s’exéculent, En effet, l'harmonie qui règne entire 
elles est détruite, et la nature, déconcertée, de- 
mande qu’on la rappelle à elle-même, et qu'on 
régularise sa marche: On se propose. ce: 
conseillant P application des vésicätoires & 
des jambes, sur lesquels on les met de préfé- 
rence, dans la crainte que, posés sur les parties 
supérieures , ils ne déterminent lengorgement 
du cerveau, qui n’a déjà que trop de tendance à 
se prendre. Si par ce secours on ne réussit pas à en 
faire diminuer le nombre, il n’y a plus d'espoir; 
car les efforts réitérés, loin de dompter le mal, 


ne font qu’accélérer la dissolution : elle surviente 


(ira 4 


d'autant plus vile, qu’ils laissent moins de temps 


pour placer les remèdes, qui,'eessant alors d’être 


pris en suffisante quantlé pour remonter les 


forces, n’ont par conséquent pas assez de puis- 


| sance pour Parrêter. D'ailleurs, pour s'opposer 


à cet effet désastreux, et opérer le bien qu'on 


| en pourräit attendre , ils ont besoin d’une assi- 


milalion à laquelle se refusent la faiblesse et le 
irouble où sont les organes. 
Ce serait s’abuser soi-même de croire que les 


yésicaloires puissent être de quelque ressource 


dans ce dernier cas, lorsque la tête est une fois 
engagée, puisque , même en supposant qu'ils 
aient une énergie suffisante pour empêcher les 
humeurs de continuer à sy porter, leur dégéné- 
ralion élant complète, le malade n’en succor- 
berail pas moins, par impossibilité où l'on est 
de les rendre à leur ancien élat. 

Le troisième des quatre suyets qui sont morts 


4113 Guadeloupe, et qué j'ai vus dans le prin- | 


cipe de leur maladie; avait une fièvre de cette 
espece, qu'il avait contractée d’un de ses enfans 


qui @n avait eu une du même genre avant lui , 


et qui la communiqua ensuite à trois autres 
frères qu'il avait, et à leur gardienne. Je vais 


dire un mot de ces derniers, afin de n’oublier 
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aucune des circonstances qui ont Li a cet 


M 


individu. 
L’ainé de quatre enfans qu'il avait en fut at- 
teint le premier, et mourut le huitième jour. Elle 
se déclara deux jours après sa mort chez le ca- 
det, pour lequel je fus appelé au troisième re- 
doublement. On le rafraîchissait, comme on 
avait fait son frere. Je changeai de suite le traï- 
tement, qui fut remplacé par celui qui est in- | 
diqué dans les généralités de cet essai, et il fut | 
guéri dans étais de huit jours. Les deux plus 
jeunes, et une négresse qui était leur gardienne, 
avaient eu, durant cet intervalle, et presque en 
même temps, chacun deux accès de cette es 
pece, el tous avaient élé rélablis en trois jours. | 
ni paraissait donc évident que les remèdes que 
javais employés étaient bien appropriés à leur | 
élat, puisqu'ils avaient été suivis d’un suecès aussi | 
prompt, et qu'il eût élé imprudent d'en pres | 
crire d’une vertu opposée. On va cependant Voir 
jusqu'où peut aller la prévention, et combien 
sont inutiles, pour quelques personnes , les le- 
cons de l’expérience. Revenons à ce malade. 
Inconsolable de la mort de son fils, il avait | 
été à la campagne pour y chercher des distrac= 
tions à sa douleur. Ce fut-là que le germe de 
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sà maladie, .qu'il avait emporté avec lui, com- 
mença à se manilester. El eut de peus frissons 


suivis de chaleur, et bienlôt de dégoût. Je fus 


appelé le troisième jour de cette incommodité 
prélendue, et lui conseillai le quinquina. Mais 
au lieu d'exécuter mon ordonnance, on lui fit 
prendre des bains et boire de l’eau de poulet, 
ce qui augimenta son mal; de sorte qu'il ne larda 
pas à avoir un fort redoublement qui le forca 
de revenir chez lui. Je le vis le lendemain au milieu 
du second , et le mis à l'usage du quinquina et 
de la potion camphrée, qu’il cessa après en avoir 
pris quatre doses. Le troisième fut terrible et de 
courte durée, et fut suivi peu après d’un autre 
aussi court, qui le fut lui-même d’un semblable 
et celui-ci d’un quatrième ; de manière qu'il 
eut quatre redoublemens dans les vingt-quatre 
heures. Il avait cependant repris Pusage du quin- 
quina et de la pouon camphrée, qu'il continua 
pendant deux jours avec exactitude, et qu’on lui 
fit abandonner pour le mettre à celui de l’eau 
d'orge et de lopiat n.° 8. Ces remèdes lui pro- 
curérent des évacuations dont on s’applaudis- 
sait, parce qu’elles étaient brunâtres, sans son- 
ger qu'étant crues, et par conséquent acriliques, 
elles ne pouvaient qu'être nuisibles. 


Je les voyais avec inquiétude, et ne savais à 
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quoi les attribuer, ainsi, qu'un.,y violent mal. dé, | 
gorge dont il se plaignail;. car, en apparence; | 
on n'avait rien changé, au traitement, Ge ne Jui | 
qu'à l'instant où un. Rp et aY pe: F4 
qué, ce qui arrive quelquefois, comme, on, a di | 
le remarquer, que l'on me fit part de ce té sé | 
tait passé. Je mis toul.en.œuvre. pour. démonirer 
le danger de semblables médicamens dans la | 
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posilion où il se trouvait, ét particulièrement de 


taie dant à late 


Fopiat qu'on. avait donné. sans en connaitre 
DPETATTETE ét | 


composition, et je. redoublai d'efforts. di pour,ens, | 
gager à profiler. du moment. de: calme. qui: était, | 
survenu, pOur donner le. quinquina À “haute dose, + | 
Cé fut en vain :Fopiatfutbiensrà lat vérités" | 
supprimé, mais Pon pérsista” # fire prenlré dé | 
Peau d'orge, afin, disait” = 0, d’apaiser là là cha à | 
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temps. Gin à six dou s étaient à >éint 
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lées, qu'il y eut un redoublement. AE . «| | 
début duquel la tête commenca.à, s'en gager. Elle. GA 
le fut entièrement dans les-tois suivans,, et la | 

ER AN ou | 
Je ne me permettrai qu'une é réflexion: cet | 


mort arriva deux 1 Jours PRE 


qu il est hors de doute que, si on n "avait pas né 
#4! 
gligé les avis que j'avais primitivement donnés, 


D) 
cette fièvre aurait été dissipée promptem ent, ou 
qu ‘au moins elle n'aurait jamais eu une fin aussi 


malheureuse , dans le cas ( ce qui n’est guère 
probable ) où les remèdes n'auraient pas prévenu 
les grands redoublemens. 


OBSERVATION annoncée dans l Avertissement. 


Cette observation : a rapport à trois per sonnes, l'épouse 
et deux enfans de M. Quélin, négociant à Nantes. Quoique 
mon intention ait été, en la rapportant, de ne m ’occuper 
que de la première , j'ai cru cependant nécessaire de dire 
un mot des derniers, parce que l’histoire de leur maladie 
est intimement liée à la sienne, et qu’elles servent, ainsi 
rassemblées, à faire connaître avec quelle facilité les fièvres 
adynamiques se communiquent d'individus à individus, 
vérilé sur laquelle j'insisterai dans la suite de cet ouvrage, 
et que je tâche de rendre déjà sensible ici, en suivant pour 
ces maladis l’ordre dans lequel ils ont été attaqués. 


Le premier qui le fut, était une petite fille bien consti- 
inée et âgée de trois mois, chez qui la rougeole se déclara 1} 
y a environ sept ans. La fièvre qui accompagne celte érup- 
tion ne présenta, les trois pince jours, aucun signe dé. 
favorable bien apparent ; mais elle se montra évidemment 
adynamique le quatrième, où le redoublement se déclara 
par un violent frisson qui dura plus d’une heure, et fut 
‘suivi d’un vomissement considérable de glaires Men GUR res 


que la mixture saline, n° 1, arrêta. Le pouls était faible 
ét très-vite, la peau fraîche et moite, et l'abattement ex- 


trême; il y avait aussi beaucoup d’oppression et point de 


\ 
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soif. Ces symptômes conlinuérent prie lendemain, à 
peu près à la même heure où il ÿ eu Lun reonblement au- | 
quel en succéda, un autre, de : heures APS obelsen si où pùl 

Tout dès-lors parut désespéré; et: je: de aa 
moins de ressource dans cet enfant; que'son âge ‘tendre, » | 
et une difficulté naturelle qu’elle! avail d'avaler! étaient/uün 
obstacle à ce-qu'on-pût lui faire prendre liiquantité de Fe 
mèdes suffisante pour combaltre une aussi dangereuse rat | 
ladie. Elle mourut le uit d Jour, après.ayoir, parcouru 
la série de symptômes qui accompa guent les différens, de- | 


grés d’ une affection. de cette. -nalare | susbasq js ,eïmoh.ie LE 


Madame Quélin ; sujet prineipab de. cettétobservation ;, 
fut attaquée la seconde) -Ellesétait alors âgée d'énviron | 


trente ans, bien pet 2t, nourrissait l'enfant, dont| 
je viens de parler, Son. lait, qui était.abondant,.la,.génal 
beaucoup, et me coniraignit, à.la mettre, dès le dendemain | 
de sa mort, à l'usage d’une.isane. el. de, elystères anti-lai-| 
teux. Ces moyens, Ven débarrassèrent dans L'espace. de quel-| 
ques jours, assez com plètement pour quil n'ait. jpuéaucun| 
rôle marquant dans, le cours de sa maladie ,.que le Xif cha-| 
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qui} piraissanit de nouveau vers les” Sept heures , furent 
entièrement diss péès par trois cuillrées de ni chaud, 

que la malade sé S'H'donher sans Consulter peson ne. Blles 
se. xemontrérent encore, :dans: la muit;, et cédérent à un 
elÿstère -anodyn: doni d'effet lui -procura un sommeil de 
plusieurs heures, Ælle-était-âssez bien vers Iles dix heures 
du matin, . “Peu pouyour se: dEvei eb. Pre endre une lasse de 
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mières , el à faire ajouter au vin de Madèré } partie égale de | 
celui de Bordeaux, bouil llant , el RARE | éaniièlle 
et le sucre. La maladeles tra encre 0h fioilles; etre 
les supportait qu'avec dificuré. Je dste és bn alors “pds 
chaudes, et. surtout le dernier mé lb ue nl FPS 
bientôt à lui faire boire bouillan 1 al auQt An d'une 

once de vin de Bordeaux, prépare oh” l'est di è ü- | 
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des yeux égarés, la respiration pénible et comme étouffée, 
desanxiétés et une agitation insupportables ,enfin un délire 
obscur.et. des 4 éveries continuelles offraient le spectacle le 
plus alarmant, La malade, dans. de fréquentes défaillances, 
ne pouvail spider se en ucune à manière ; et sa iête , lorsqu'on 
Ja relevai . pour LL la ‘faire b boire, ce qui exigeait | le concours 
Li deux personnes s fortes, , Jui tombait surf estomac comme 
a elle eût. été morte, . Livrée au désespoir, et l'âme remplie 
d'idées. sinislres, lle ayait Rerpétuellement devant les yeux 
1 image. de] la mort, et, teherchait à as ‘attacher à à ceux qui l’ap- 
prochaient, s imaginant par-là pouvoir relenir les restes 
“d'une vié q qu’elle croyait Jui dévoiréchapper à chaque ins- 
tan ILe pouls; dans ces iomens, était vite et très-faible, 
quoique toujours assez élevé etsplein la peau très-moite et 
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Je ne fus arrêté “hi par le caractère bien connu de ceité 
fièvre, qui, coiithé ôn l’a déjà répélé FOR EnE A fois, tend 
ékhüelltié ntà la dissolution par là sorte d l'âpathie où se 
irouvent ls “nerfs "À et le défaut d’ac üon Convenable qui 
en résulte, ni par la présente des'taches brunäirés dont la 
peau-étail. parsemée, parce) que la, quantilé des remèdes 
déjà.administrés me semblait sufisante pour mettre à cou- 
vert, des. ficheux. effets, qui auraient pu. être la suite de 
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aussi brunes. Réduction d’un quart dansla dose dés médi«\ | 
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tion:qu'avait éprouvée la fièvre; et lemanquededeux redou- 
| blemens , ainsi que par la disparition entière des taches et 
des pétéchies, À peine meme la paume des mains qui 
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Hegtion-ÆElléne:çausa aubuné inquiétudé ;rpareelque ; pré- 
voyant qu’elle! pourihit éurvénir;: j j'avais prévenu rep si 
elle avait lieu, elle ne durerait que trois ou Li et 


Pal ERP Cor at te 9b e6q Inst roms 


Sasen ‘L'iôtreaus s1bnsrqers srtét ns'b ect si awp nroe sl «ec 
- Les:médicamens: ne furent : er pa iqne, Fit en 
à ce de Mr ‘heures.jusqu au dou 

ème; joux. où, madame. Quélix se, trouva parfaitement 


rétablie sans qu'il eût paru de crise ; car on ne peutiqua— 


lifier telle l’éruption dont j je viens de parier, parce que, si 
elle ren était vériablèment nez'on! anvérrait ‘plus sou 
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| après l'avoir hie ;rque-li-malade: qui-en-est le sujet prin=. 
| cipal n'aurait pas été-la: viciime:-des remèdes rafraîchis- 
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ternes, parfois troubles et sans dépôt ; hoquet.… 


par intervalles, délire bien sensible au fort de ‘ 
l'accès, diminuant ensuite pour permetire J'en- | 


tière jouissance des facultés intellectuelles. 


À 
« 


1} 


Cinquième jour : continuation des mêmes sym- | 


ptômes avec plus d'intensité; les redoublemens | 
sont doubles dans les vingt-quatre heures. :°! 

Sixième jour : oppression considérable et affais- 
sement, peau froide, de même que les sueurs ,. 


qui sont grasses ; assez fréquemment ‘suppres- | 


sion des urines; délire plus prononcé dans le. 
fort des redoublemens; selles noirâtres et tres-\ 


puantes ; la langue humide, est brune, de mênien 


que les gencives. 


Le septième : les malades révassent la plus. 
grande partie du temps ; la respiration 6st com mé 
| étouffée; les selles sont fétides et noires; Le corps 


se couvre de pétéchies en quelques endroits, et 
les malades meurent!le huitième, ayant paru;k 
dans les momens. lucides , attendre avec résignas 


tion l'instant fatal. | > 1,1 
Quand la cause a'été moins grave , ils poussent. 
plus loin leur carrière, et vont au dixième jour} 


& 
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et même au douzième, quand ils sont soutenus. 
Dans tous les cas , ils commencent à avoir, le cin- 
quième jour, deux redoublemens dans la : journée, 
jusqu'à la fin de la maladie, lesquels s'affaiblissént 
à mésure que l'énergie vitale s'éteint, et qui sont 
presque insensibles dans les deux derniers Jours, 
par le défaut de réaction. 

Ceux qui parviennent au dernier ie n’ont 
ordinairement contracté celte fièvre que pour 
avoir pris beaucoup de rafraichissans qui les y 
avaient disposés, el auraient encore pu êlre rap- 
pelés à la vie par des secours bien entendus don- 
nés le septième jour. 

Il n’est pas rare aussi de voir les malades tom- 
ber, dès le troisième jour, dans l'état où Je les ai 
_ dépeints le cinquième ; et alors la maladie achève 
de parcourir ses périodes dans le même inter- 
valle ; c'est-à-dire, que la mort arrive du 6 au 
8; et la seule différence qu’on remarque, c’est 


que les remèdes sont suivis d’un succès bien plus 


prompt « dans le dernier cas que dans le premier. 


Lorqu’on les donne le troisième, parce que les : 


symptomes élant parvenus au même point dans 


un espace de temps plus court, les forces se 
trouvent moins affaiblies, et la dissolution moins 


avancée. Cette marche est celle qu’elle affecte le 
plus souvent en Europe, comme on pourra s’en 
do da à rt 2 


convaincre par les observations que Jen rap- 
- porte. “de ; Hé | 
Elle se montre indifféremment chez toutes 


sortes d'individus, de tout âge et de tout tem- | 


pérament. On doit cependant en excepler les | 


phle gmatiques qui y sont plus sujets que les autres. 
, On doit suivre ici à la rigueur ce qui a te 
dit dans les généralités , lorsqu'il a été question 
du traitement, el prescrire de suite le. quinquina 


et le vin. Administrés dans le commencement, 


ils dissipent cette fièvre en deux ou trois jours 


au plus; et si on les continue long-temps, ce \ 


que je conseille de faire, ce n’est plus que 


pour rendre aux malades leurs forces primi- 4 | 


lives , qu'ils ne recouvreraient, sans Ce SECOUTS , 
que beaucoup plus tard, el les mettre par-R à 


l'abri d’une rechüte que le plus petit écart dans 0 


le régime pourrait eccasionner. Ces remèdes ne 


suffisent plus, si on n’a commencé à les employer {| 
que le troisième jour, et lon est obligé d'en sou- | 
ienir l’effet par celui de la potion camphrée, qui | | 
“ est alors d’une nécessité absolue. Mais lorsque | |! 


le traitement a été tardif, et, ce qui est pis, qu’on 1 
a employé une méthode contraire à celle ‘que | 
j'ai indiquée, l'état fâcheux dans lequel sont les 
malades exige qu'on mêle à l’infusion de quin- 1 


quina la teinture d'Huxham, et qu'on ail recours | 


Reese ess 


Ep 


RE 
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ën même temps à l'extrait de cette écorce, qu'on 
prépare avec partie égale d’eau de noix distillée, 
et de la teinture que je viens de nommer. On 
donne ces préparations toutes les vin gt minutes, 
alternativement avec la potion camphrée. Comme 
il ne faut rien négliser de ce qui peut être utile, 


_ älconvient d'appliquer lépithême, n° 6, dont on 
| relire le plus srand avantage, 


Onne peut trop recommander, dans cette cir: 


| constance, d’insister sur l'usage du camphre, dont 


on augmente, autant qu'il est possible, la dose, 
el sur celui du vin le plus généreux, qu'on donne 


pour toute boisson. Il est urgent de ne point se 


départir de ce précepte, à moins que, pour trom- 
per la soif, quand elle est trop pressante, on ne 
permelle, pour Fapaiser, comme il a déjà. été 
dit pour la première espèce de ce chapitre, d’en 
faire prendre deux ou trois fois, dans les Vingt 
quatre heures, une cuillerée mélée à deux liers 
d’eau. Les rafraïchissans , de quelque nature qu’ils 


soient, loin d’y diminuer laltération, la rendent 
| insupportable, en excitant les sueurs, qui en de- 


viennent plus copieuses, et mettent ainsi bientôt 
le comble à laffaissement. Ils sont en outre un 


obstacle à ce que les médicamens soient pris à 
la quantité qu'ls doivent l'être pour. empêcher 
l'accroissement du spasme, qui parvient, par leur 


6-5 le mnt deco; argent 
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continuation, à un degré de force si considé- 
rable, qu'il écrase de son poids les malheureux 
malades, déjà exténués par l'abondance de la 
transpiration aus avait lieu auparavant, et qu'ils 
portent jusqu’à lexcrétion. Il ne faut dônc pas 
craindre l'abus des remèdes chauds, dont il est 
indispensable (qu’on me passe l'expression) de | 
gorger les malades. C’est en suivant cette pra- 
tique , que j'ai quelquefois été forcé de pousser 
à un point tel, que la langue, la bouche, et sur- 
tout la gorge, en étaient noires et excoriées , que 
je suis parvenu à en sauver un grand nombre 
sur lesquels on ne comptait plus. 

Il est vrai qu’elle est cruelle ; mais quand il 
s'agit de la vie des hommes, ne sont-ce pas les 
derniers résultats qu’on doit avoir en vue? Le 
médecin sera-t-il arrêté par les plaintes de celui 
qui souffre, ou par les invectives des assistans ? 
Non, sans doute; et, lorsque son cœur est dé- 
chiré par les lourmens passagers'qu’il cause , son 
devoir est de tout endurer plutôt que d’abandon- 
ner son malade à une mort certaine, à laquelle 
elle seule peut le soustraire. 


[re D rs L:0 N...! 


M. de Xayier est âgé de 6o ans, bien constitué et d'un . 
bon tempérament. | 
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Le premier jour, un léger accès précédé de frisson. 
. Second jour, accès un peu plus marqué, pour leqüel 
il me fit appeler, et que je trouvai si peu conséquent, 
que je ne lui prescrivis que quelques tasses d’une tisane 
ordinaire. | 
. Le troisième jour, accès , ou plutôt la fièvre n’ayant pas 
cessé, redoublement d’une violence extrême, qui avait 
avancé de douze heures, et pour lequel on vint me chercher 
de suite. Je le trouvai en supination dans son lit avec 
les symptômes suivans : visage d’un rouge cramoisi , as- 
soupissement , oppression , altération forte, abattement, 
langue vermeille et couverte d’un enduit léger, peau 
moite, sans augmentation de chaleur bien notable, pouls 
vite et trés-faible, anxiétés, nausées de temps en temps; 
soif considérable, urines troubles, rouges et sans dépôt. 
Je le mis dès l'instant même à l'usage du quinquina 
en infusion , du vin de Madère et de la potion camphrée. 


IL n'avait plus de fièvre le surlendemain ; mais il n’a re- 


couvré la plénitude de ses forces que plusieurs mois 
après. 


TI OBsERrvATIO N\. 


. Madame Bonhomme est âgée d'environ 30 ans, et d’un 
tempérament fort. Li 
Premier jour, accès auquel elle avait à peine fait at- 
tention. : | | 
Second jour, accès peu notable, et qui ne Pempêcha 
pas de sortir. Etant par hasard chez elle, lorsaqu’elle y 
rentra, ei reconnaissant au pouls le caractère de sa fièvre, 


je lui conseillai le-quinquina , qu’elle refusa de prendre, 


Troisième jour, le redoublement, qui n'aurait dû, en 


| A 
: 
: 
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suivant une marche ordinaire, se montrer qu’à ie | 
heûres E l'après-midi, eut lieu vers les trois heures 
du matin : il en était sept lorsque je me rendis chez: 
elle. Et alors, figure d’un rouge foncé, regard abattu, 
langue rosacée et couverte d’un limon blanc. et trèslé 
ger, défaillances, vives anxiétés : pesanteur considérable 
à l'estomac, nausées el vomissemens qui, de glaireux et 
_blanchâtres, étaient devenus jaunâtres et liquides ; selles 
fréquentes de même nature, soif inextinguible, sueurs 
si abondantes, qu'elles mouillaient une chemise toutes 
les quinze à vingt minutes; pouls vite et faible, chaleur 
de la peau naturelle, urines claires et rouges. Elle no 
pouvait supporter la clarté du Rise et était t'incommodée 
du plus léger bruit. ) | 

Le quinquina, le vin et la potion camphrée, dont elle’ 
prit eu aussi grande quantité qu'il fut possible de les lui 
faire supporter, la rétablirent dans Ÿ espace de trois jours, 
et 1] n'y avait pas six heures qu’elle SE commencé à 
faire usage de ces remèdes, que la soif était apaiste. Sa 
santé n'a été parfaite qu'après plus d'un mois. 


À 
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Mademoiselle  : est âgée d'environ 62 ans, et da une 


constitution délic 
Premier jour, accès bien marqué. : 
Second jour, accès moins fort, dans lequel je la VIS» 
et pour lequel je lui conseiïllai l'infusion d'un once de 
quinquiva, dont elle prit les trois-quarts avant le redou- % 
blement du lendemain, qui devança de huit heures, GA h 
la jeta dans l'affaissement. be 


Je fus averti de suite de son état. Elle était dans son 


Les tar 
A ES ET CO LEE Tr eee Eee 
Â 


hit en supination, avait le regard abatiu et le visage d’un 


rouge cuivré. Sa langue était d’un vermeil pâle et cou- 


verte d’un enduit transparent et blanchâtre ; son pouls 


as - 
np + 
ee 


1 | petit, fite et faible ; la chaleur de la peau modérée, la 


| LE A 
d à , . . à j nus \ 
| soif inextinguible. Elle avait des nausées, des vomisse- Ut | 
| ; à 1 * $ 5 d é e 4 k {1 | 
! mens de glaires, des anxiétés, et se plaignait d’un poids | h, 
Î ; : : [TAN 
| sur l'estomac; les urines étaient rouges et troubles. Je | hi 
{ Jui prescrivis un traitement semblable à celui des deux AE 
fl : . ù à DE 
| malades préeédens ; mais comme il n’était pas du goût LUS 
| : À ë : , Fa AAIE E 
! d’une de ses parentes qui la soignait, il ne fut suivi (EE 
Lie | EE 
| qu'imparfaitement, et elle ne prenait des remèdes qui fUpEr EN 
| le constituent, qu’à l'instant de mes visites, que je réi- LEARN 
A e Ai fl “ 
1 térais souvent. {ll | | 
| Quatrième jour, peau moite, commençant à froidir; AU 
vomissemens de glaires d’un blanc sale, délire obscur UE 
Ü au fort paroxisme, anxiétés plus grandes, défaillances, EULEA AT" 
| ct quelques selles brunâtres et liquides : mêmes diffi- +» 
| cultés dans l’adminisiration des médicamens. | 
Cinquième jour, augmentation de tous les accidens ll me 
précités : langue brunâtre, sueurs abondantes, épaisses NUE 
e Q ° À j! nlrs + i 
et froides ; suppression des urines. {lies 
Je voulus me retirer, ce qui fit congédier la parente, PIE 
à PLAN 
qui fut remplacée par une de ses sœurs, demoiselle t ès- PEU | 
e k : 0 e ’ LI , e (f 1% % 
raisonnable, qui agit conformément à mes intentions. APR 
( ; REANHE 
N L'extrait de quinquina, dont le véhicule était la tein- 1 jt 
| ' L . : EAU 
| ture d'Huxham au tiers, fut substitué à son infusion ; ll (i 
f : s : * , RIT TTE 
N ‘ qu'elle ne pouvait plus supporter, et Je lui fis appli- ILE 4 
N quer l’épithème n.° 6, qui était renouvelé toutes les je ft | 
1! en 1 : PE puit (ii 
quatre heures. Du sixième au septième jour, la secretion je 
cg our st 1 | 
M des urines se rétablit, le corps se sécha et reprit sa cha- HUE AN 
{|| Leur ordinaire. Elle fut si bien le lendemain , qu'elle 1 HA 
1R i ; AREA 
| 1 1 qu 
| ALT LADA 
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cessa toute espèce de remèdes : je lui ordonnai seule- 


ment de manger dans la journée deux rôties au vin et 


la soupe n.° 1, et de boire de temps en temps quelques 


cuillerées de vin de Madère. , 

Croira-t-on bien qu'après ce qui venait de se passer, 
cette malade ait pu avoir la faiblesse de suivre les con- 
seils’ qu’on lui donna alors de faire usage de l’eau de 
poulet, pour éteindre, disait-on , le grand feu que mon 
traitement avait excité? C’est pourtant ce qui arriva. 
Elle n’en eut pas pris pendant vingt - quatre heures, 
qu’elle se vit plongée de nouveau dans l'etat d’affaisse- 
ment dont elle était à peine sortie, et que la peau re- 
devint fraîche et moite. Je ne savais que penser d’un tel 
changement, lorsqu'elle me fit enfin l’aveu de sa con- 
duite. J’eus recours de suite aux rôties au vin pur avec 
la muscade, et je lui défendis de prendre d’autres ali- 
mens que deux soupes dans la journée , jusqu’à sa par- 
faite guérison, qui, par ce moyen, fut complète quel- 
ques jours après ; mais sa convalescence s’est prolongée 
jusqu’à trois mois (1). 


LV OBsSsERvATION\. 


La domestique de M. de la Fleuriais, âgée de 18 ans, 
et d’un tempérament médiocre, était à la fin de son tr@i- 
1 UE 4 À ï : < Pa à 
sième jour, lorsque je la vis la première fois. Elle avait 
bu beaucaup de tisane rafraichissante, et se trouvait 
dans la position où était mademoiselle Aubin le qua- 

(Gi) Deux domestiques qui avaient gardé cette demoiselle eurent 
chacune une fièvre d’un mauvais caractère, et qui n’a cédé qu’à 
beaucoup de quinquina et de vin. 
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trième jour. La prostration des forces était si grande , et la 
fièvre fut si rebelle, que je fus contraint à l'instant même 
de récourir à l'application de l’épithême n.° 6, et de lui 
donner les remèdes à une dose si forte, et pendant si 
long-temps, qu’elle n’avalait plus qu'avec une extrème 
difficulté pendant les derniers jours, taüt leur action 
avait été vive sur l’arrière - bouche et la langue. Il était 
indispensable d’en user ainsi, et j'en invoque le témoi- 
gnage de M. de la Fleuriais lui-même, homme bien ca- 
pable d’en juger, que cette fille ne doit la vie qu’à l’o- 
piniätreté que j'ai mise à les lui faire prendre en cette 
quantité. Sa convalescence a été très-pénible et très- 


longue (1). 
VS OBSERVATION. 


M. Gamo, âgé de 72 ans, et d’une constitution ro- 
buste, eut un accès de fièvre très-léser qui ne l’in- 
quiéta point. Il en eut un second le lendemain , lequel 
ne l’inquiéta pas davantage. Mais il en survint un autre 
le troisième jour, pour lequel il me consulta, parce qu’il 
fut plus fort. Je reconnus le danger qui le menaçait, et 
lui prescrivis le quinquina et le vin; mais il négligea 
mon avis. Il eut lieu de s’en repentir le lendemain , où 
il tomba dans un affaissement qui fit craindre pour ses 
jours. La fièvre était considérable ; il avait le pouls vite, 


petit et trés-faible ; de l'oppression , des nausées et beau- 


# 


(Tr) M. de la Fleuriais fut attaqué dix ou douze jours après 


que sa domestique (dont il avait pris le plus grand soin ) eut 


été guérie , d’une fièvre pour laquele il a pris plusieurs onces 
de quinquina et fait usage du vin de Madère, 
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coup d’anxiétés : les urines étaient troubles et rouges. 


Il doit sa guérison à Quatorze onces de DAS a 


5 
deux pintes de potion camphrée , et à quatre à cinq 


bouteilles de’vin de Madère. Ses forces ne lui sont re- 


venues que long-temps aprés. 


VI re HAE 


Une pelite demoiselle âgée He 6 ans, et fille de M. Ba- 
ron, négociant, m'a fourni l'exemple qui se rapproche 
le plus de cette espèce ordinairement observée dans les 


colonies. Elle avait absolument eu les mêmes Sy mptômes 


que ceux qui l ÿ caractérisent, et tail au cinquième jour 


de sa maladie, lorsque je fus appelé: Elle avait été ra- 
fraichie, et avait pris l’ipécacuandhra , de la manne et des 
clystères , aussi était-elle dans un accablement extrême 
accompagné d’un délire obscur, d’un dévoiement assez 
fréquent et de nausées. Elle vomissait mème de temps 
en temps ce qu’elle avait pris : sa peau avait pérdu de 
sa chaleur naturelle, était moite et un peu ER Le 


redoublement avait paru deux fois dans la. journée. 


dévoiement n'a cessé qu'après six jours de l’usage du 
quinquina, en extrait.de la teinture d'Huxham,du camphre 
et du vin de Madère, et sa cessation a bientôt été suivie 
de celle de la fièvre, et de la convalescence, qui a duré 


un mois. 


VTT ONSSNE PV IT RO 
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Le nommé Barreau, garcon cotonnier, était. à la fn 


de son cinquième jour, et avait été beaucoup rafraichi. 


Es 


1 


| 


Sa peau commençait À froidir et à se couvrir de Sueurs 
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qui étaient épaisses ; ilavait eu des défaillances et un léger 


délire, etc. Mème traitement, et guérison complète au 

3 9 9 

bout de huitsours, après en avoir été quatre dans un 
} 9 

état incertain. Convalescence longue.ct très-pénible. 

Ces observations, déjà nombreuses, seraient sans doute 
7 ACJA | ) 
suffisantes pour prouver l'existence de cette espèce en 
NS à . ! 

Europe ; mais je ferai cependant encore mention d’une 

petite fille de M. Denigoude, et d’une sœur de ma do- 

mestique. Latpremiere , âgée de 5 ans, était à son qua- 
P D d 1 

trième jour, lorsque je commencçai à la voir. Ses parens 


en désespéraient : elle a néanmoins été guérie dans l’es- 


pace de huit jours, quoique les rafraichissans eussent 


fait faire à sa maladie de plus grands progrès qu'ils ne 
l'avaient fait chez l'enfant de M. Baron. Mais, répugnant 
bientôt aux remèdes, qu’on ne pouvait lui faire prendre 
: 54 à de longs intervalles, je ne vis plus de ressource que 
dans le bon vin. On lui en donna le premier jour une 
_pinte de celui de Madère, ei les quatre suivans, la même 
mesure de celui de Bordeaux, dont la quantité fut en- 
suite graduellement diminuée. On faisait en outre cuire 
un tiers de ce dernier avec du sucre et un peu de mus- 
cade. Le | Et 

La sœur de ma domestique, âgée de 17 ans, et d’une 
faible constitution , était malade depuis cinq jours, lors- 
que j'allai Ja voir chez sa maîtresse, qui ne voulait plus 
la gard Je la fis apporter chez moi dans l’état le plus 
fâcheux, ayant déjà la peau moite et grasse, et tous les 
accidens qui ont lieu à ce terme de la maladie. J'ai ob- 
tenu sa guérison en huit jours, pendant lesquels elle a 
pris journellement six gros d'extrait de quinquina , deux 


onces de teinture d'Huxham , une demi-pinte de potion 


X 
| 
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eamphrée, une pinte de vin de Madère d’abord, et en- 


suite une de vin de Bordeaux, dont on préparait une 


partie, comme je viens de le dire pour la malade pré- 

cédente. Je lui faisais aussi appliquer l’épithème n.° 6, 

qui était renouvelé dans le commencement toutes les 

irois heures. Sa convalescence a été de plus de deux mois. 
; Fr 


AE Di CIE LaNE 
Quatrième espèce. 


ï en est peu qui induisent aussi facilement en \ 
erreur le praticien qui n’a pas lheureuse ha- M 
bitude d'être continuellement sur ses gardes , # 
et qui ne calcule le danger que sur les appa- À 
rences. | 


* Elle prélude d’une manière si bénigne, et le 


premier accès, que précède cependant le frisson, 


est si léger et si court, qu'il ne laisse après ii M 


aucune suite sensible; de manière que les ma- 
lades s’imaginent qu'ils n’en auront pas d’autres. 
Le bien-être du lendemain augmente leur sécu- 
rité. Le troisième jour, l'accès est un peu plus. À 
marqué que celui du premier. mnt d'abord, 
ils se rassurent bientôt, parce qu ’1l n’estl 
longue durée, ct qu'ils se trouvent assez bie 
jour suivant, à un peu de faiblesse pres, et de 
Pappéut qui n’est plus le même, L'observateur “ 


COUR 
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| n’est pas nalurel, et le trouve plus prompt et 
1 | plus faible ; mais le cinquième, la maladie prend 
_ un caractere bien décidé. Il ÿ a abattement, ser- 
| rement à la région épigastrique et léger météo- 
| risme du Das-ventré; la tête est douloureuse et 
| lourde; la langue enduite d’un limon jaunâtre ; 
| le pouls accéléré, faible, mais sans dépression | 
| bien notable ; la chaleur de la peau modérée ; 1 It 
!| les urines décolorées et ténues , et nulle alté- ji il 
| ralion. 


Le sixième jour est peu inquiétant pour il 
} en imposer au commun des médecins qui ne ul 
partagent pas les craintes que fait éprouver aux | rl 
malades Pétat d’anxiétés dans lequel ils se trou AUUTUE 
N vent. Le seplième vient enfin leur désiller les +» 
| Yeux; tout se porte à la tête dès son commen- | WE 

|| cement; la connaissance se perd, et le coma sur- 


= re von 


| vient; la respiration est stertoreuse ; le visage pull 
| rougit et se gonfle, ainsi que le col; la décloti- je 
| lion est presque impossible, et Fécume sort de Hu | 
| la bouche, qui en est remplie. L'irruption vers la | on || [IE 
tête a été si forte, qu’il découle après la mort, pl | | 
qui arrive à Ja fin ou au commencement du lil il 
| huitième jour, un mucus sanguinolent aue le NAUE 
| peuple prend pour un véritable pus mêlé de (UE 
sang. | li 
Elle,se prolonge souvent jusqu'au neuvième ; 


+ 
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ce Qui à bien rarement lieu lorsqu'on a saigne où 


purgé el mis en usage les rafr: tichissans. à 


Quelque LE Au soil cette: espèce , il à 


n'est guères possible qu'un bon observateur soit 
Me sans la reconnäître. Si elle peu lui 


en imposer les premiers jours, el que sa marche, 
qui est régulière , ne le frappe pas assez pour ui | 


en faire de le Lype et le caractère, le Le 


doublement du cinquième est trop marqué, el. 


les signes de danger trop évidens pour qu al ‘| 


n'ouvre pas enfin les yeux à cetle époque, où! 4 


les remèdes dont on a parlé tant de fois ont en-A é 


core un plein succès. On doit les donner à 4 à 


dose la plus haute, et prescrire le quinquina. en: 
poudre de préférence à son infusion, comme, 


plus propre sous ce mode, ainsi que je | Vai déjà { 


observé, à interrompre le cours de la fièvre. On | 
prévient souvent ainsi celui du septième, etavec | 
lui lirruption cérébrale qui ne peut qu'être le- | | 
gère dans le cas où l’on ne parvient pas as op À 
poser entièrement à ee qu'elle ait lieu ; tandis que, 

sans ceite précaution, elle est toujours violente. ! 
Cet accident terrible une fois survenn , met les 


malades à deux doigts de leur perte, et il est.rare 


L 


À 
ln 


qu ls en Has quelque empressement + 


qu on apporte alors à les secourir. 


Ne. 


On ne doit cependant pas PRIE, out 
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l'espoir de les sauver, puisqu'il en reste encore 
quand elle est commencante. L'indication con- 
siste à tenter tous les moyens capables de dimi- 
nuer l’afflux des humeurs au cerveau, et de com- 
primer la fièvre. 

Ceux qui paraissent le mieux convenir à rem- 
plir ce double objet, sont : 1.° l'application de 
forts sinapismes aux pieds, des vésicatoires aux 
gras des jambes, et d’une large calotie du même 
emplâtre sur la tête; et en second lieu, l'extrait 
de quinquina et la potion camphrée, qu’on fait 
prendre à chaque instant et par cuillerée, si les 
malades peuvent avaler; et, dans le cas contraire, 


{ les clystères n.° 3, qu’on prépare avec deux onces 


de quinquina au lieu d’une, qui est la dose pres- 
crite, et auxquels on ajoute deux cuillerées de 
la potion camphrée, et autant de la teinture 
d'Huxham. On les donne de deux en deux 
heures, en prenant soin de faire boucher le rec- 
tum , s'ils ne sont pas gardés. Ce serait prosti- 
tuer ces remèdes, que de les mettre en usage 
lorsqu'on a donné à l’engorgement le temps de 
se former. x 


Les paroxismes étant très-faibles dans le prin- 
cipe de cette espèce, la dissolution ne peut s’y 
faire que lentement: ce n’est effectivement guères 


qu'au cinquième jour qu'elle commence à se 
*% 
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développer d’une manière décidée pour parve- 
nir à son dernier terme durant le redoublement 
du septième jour, qui est ordinairement le der- 


nier. Or, dans cet état de choses, si les remèdes | 


donnés à linstant même de son invasion sont 
assez puissans pour rompre le spasme qui a oc- 
casionné et entretient l’irruption , et pour rendre 
beaucoup moindre le paroxisme qui doit suivre, 
dans la supposition que le malade ne meure pas, ” 
il se fait bien, lorsqu'il arrive, un nouveau mou- 
vement des humeurs vers le cerveau ; mais il est 
faible, et l’on n’a plus à combattre que les ef- 
fets de la première attaque, qu’une suppuration L 


abondante parvient quelquefois à dissiper. La | 


guérison est donc encore possible, malgré le peu . 
d'espérance que l’on peut s’en promettre (1). 


OBSERVATION. 


Cette espèce n’est pas commune en France, où je l'ai 


vue cependant deux fois. Je choisis de ces deux obser- 


vations, la suivante, parce qu'elle m’a paru propre à 
démontrer jusqu'où peut aller la prévention, et combien 


(1) Jai vu un cas semblable où l’irruption avait lieu 
depuis plusieurs heures, et dont le malade s’est heureu- 
sement tiré par l'usage des moyens que je viens d’in- 
diquer. 


( 195 ) 


il est difficile de revenir des idées dont on s’est laissé 
préoccuper. 


| 


La personne qu'elle concerne était une demoiselle 
d'environ 20 ans. Je fus appelé au milieu du septième 
jour, au commencement duquel elle était tombée, en 
perdant connaissance, dans le coma et le stertor. Comme 
elle n’ayait pas déve depuis quelques jours , et que ses 
médecins l’avaient quittée deux heures auparavant, en 


la plaisantant sur les inquiétudes qu’elle témoignait, on 


crut qu'elle ronflait ; et tout en se félicitant sur un si 
bon sommeil, on la Fr toute la nuit dans cet état. 
Ce ne fut que le lendemain au matin qu’on s’apcreut 
du danger où elle était. 


Le premier coup - d'œil me décéla le caractère de s4 


maladie; et après m'être informé de sa durée, et avoir 
tâté le pouls, je pus rappeler aux assistans les symptômes 
qui avaient eu lieu, et sur la demande que je fis, si 


on l'avait saignée, et si on l'avait fait vomir et purger , 


ce qui avait été fait, leur indiquer la nature de chacune 


| des évacuations que ces remèdes avaient! procurées. 


-J’aurais bien voulu me retirer sans rien ordonner, vu 


le peu d'espoir qui restait pour la guérison. Je prescrivis 

pourtant l’extrait de quinquina avec le tiérs de teinture : 

| d'Huxham , et j'appliquai les sinapismes aux pieds et les 
vésicatoires aux gras des jambes. 


Il y eut, quelques heures après, une assemblée où je 


| proposai de couvrir la tête d’une calotte de ce dernier 


emplâtre : mais mon avis fut rejeté, et elle se décida 
e 1 . A Q 3 Ê 
pour une saignée du pied, à laquelle je m’opposai , et 
* . . , Ve , 
qui fut néanmoins pratiquée. Il en sortit un sang dis- 


E . À J . e , " ; 
sous, tel que je l'avais annoncé, qui contraignit à la 
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fermer sur-le-champ. On y opina ensuite pour un séton, | 
qui fut aussi établi contre mon sentiment, parce que | 


9, = x ° 9 . BA . | 
j'étais convaincu que le temps qu’un pareil reméde exige | 


pour opérer l'aurait empêché d’être utile, et que d’ail- 


leurs il ne pouvait que nuire dans une telle circonstance, 
par la perte du sang que cause cette opération, quel- | 
que modique qu’elle soit. On la faisait dans la persua- 
sion, que ce qui se passait alors au cerveau provenait 
d’un dépôt à la tète, qu’on détournerait par la suppu- 
ration qui en résulterait.. rites 
Je prognostiquai la mort pour la nuit suivante : alé ar- 
riva environ vers les deux heures, et, incontinent aprés, la 
malade rendit par le nez et la bouche beaucoup de mucus 
altéré et mélé de sang, qu'on prit pour du pus, et qu ’on 
regarda comme le produit d’un abcès prétendu. Ce qui 
contribuait à en établir la croyance et à le présumer 
certain, était une chüte que la malade avait faite sur la 


tête trois mois auparavant. Mais, je le demande aux 
médecins instruits et de bonne foi, est-ce bien-là la 
terminaison d’un dépôt qui reconnaît pour origine! une 
telle cause ? Ces accidens sont -ils ceux qui l’accom- 
pagnent, et son na neinanbte tal aussi proche api 


ses effets commencent à se manifester ? 


A RTIGL:E V. 
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Cinquieme espèce. 


Celle-ci n’exige pas à beaucoup près pour étre : 
connue autant de sagacilé que la précédente, : 
parce que le caractère en est bien plus facile à 
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saisir, qu'elle se déclare le plus souvent d’une 
manière subite et avec assez force pour obliger 
les malades à se mettre au lit dès le premier accès. 
Elle commence par de petits frissons, bientôt 
suivis de douleur et de pesanteur à la tête; le re- 
gard est triste, la couleur des yeux jaunâtre, la 


langue couverte d’un limon cendré et épais, lal- . 
téralion notable, la chaleur de la peau moyenne, 


et le pouls accéléré, un peu élevé et souple; il y a 
dégoût, faiblesse à l’estomac, et les urines sont 
rougeâtres, claires ou troubles. 
Le lendemain, continuation de ces accidens, 
mais augmentation de faiblesse. Troisième jour, 
peau qui se plombe ; pouls plus accéléré etse con- 
| centrant; langue jaunâtre et plus chargée; oppres- 
sion légère; soif notable et mal de tête. Quatrième 
jour, mêmes symptômes; cependant diminution 


de la chaleur de la peau et de la soif. Le cin- 


quième, le redoublement se prolonge et se sou- 
tient plus long-temps que celui du troisième; la 
chaleur de la peau, qui est devenue moite, est 
au-dessous de la naturelle, et l'altération presque 
_ nulle; le pouls, qui se concentre de plus en plus, 
est vile et faible, et la langue brunâtre; il y a 
anxiélés, oppression légère, sécheresse et météo- 


risme du ventre. Situation à-peu-près la même 
À | 
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pendant le sixième redoublement. Le seplième 


jour, accablement considérable, disparition de 
la soif, peau sans chaleur et onctueuse , anxiétés 
et oppressions ph grandes. L'état des malades 
qui n’ont eu qu'un délire passager et faible ne 
parait pas aussi alarmant qu'il l’est en effet, et 
peut encore en imposer à des yeux inexpérimen- 
tés, parce que le PAU se soutient encore assez 
bien, lors même qu’on les a saignés et rafraîchis: 
Le voile se déchire enfin le huitième jour : le 
pouls tombe tout-à-coup et s’écrase; la langue, 
les lèvres et les gencives, sont fuligineuses, la 
peau froide et les forces anéanties; le délire est 
bientôt. suivi de la perte entière de la connais- 
sance; le dévoiement, qui n’a pas eu lieu pour 
l'ordinaire auparavant, se déclare, et les sélles, 
qui sont aqueuses, brunes et puantes, ne tardent 
pas à être noires et fétides. Enfin, le hoquet, les 
révasseries et les autres symptômes précurseurs 
de la mort se succèdent avec rapidité, et les ma- 
lades périssent à la fin de ce paroxisme, ayant | 
tous les signes d’une dissolution complèie. Ils 
vivent jusqu’au dixième, quelquefois même jus- 
qu’au douzième, lorsqu'ils ont été soutenus pen- 
dant les derniers jours par des remèdes acufs, 
mais qui n'étaient pas de nature à s'opposer aux 
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progrès du mal; on en exceple cependant ceux 


qui ont été saignés, chez lesquels cette prolon- 


gation d'existence ne s’observe pas. 

Il commence à se manifester des pétéchies sur 
différentes parties de leurs corps avant qu'ils 
meurent, el il n’est pas rare de voir les humeurs 


faire dans ce moment uneirruption au cerveau, 


… Jaquelle les enlève dans un espace de temps assez 
court. Il sort, pour la plupart du temps, dans ce 
cas, par le nez et la bouche, un mucus sale mêlé 
de sang décomposé, el ce mélange en peut im- 
poser alors sur la nature de cette évacuation qu’on 
croit purulente. 
Il faut se comporter dans cette espèce comme 
il a été recommandé de le faire pour la’ précé- 
dente, et avoir la même attention d’y éviter la 
saignée. Cependant, lorsqu'on est appelé un peu 
tard, et que la tête est douloureuse et pesante, 
il convient d'appliquer aux gras des jambes des 
vésicatoires, qu'on lève dès que le maladese trouve 
soulagé, parce que, dans Pétat de faiblesse où il 
est, la suppuration pourrait nuire beaucoup, et 
que les seules vues du médecin, dans cette cir- 
constance, doivent être de détruire [a tendance 
_‘ que les humeurs ont à se portier au cerveau vers 
la fin de la maladie; accident qu’en prévient en 
établissant sur ces parties, qui sont éloignées, un 


CROSS £ 


(198) - | 
point d'irritation supérieure à celle qui parait : 
exister dans la première, dont elle anéantit le 


principe. 
/ 


OBSERVATI ON. 


Un de mes amis, homme d’un tempérament robuste, 
âgé de 48 ans, et sujet à des accès de goutte qui reve- 
paient tous les huit à dix mois, fit sur la hanche une 
chûte de cheval, dont il ne fut que très-légèrement in- 
commodé pendant une quinzaine de jours. Il ressentit 
dans cette partie » après cette époque, une douleur assez 
forte, pour laquelle on lui appliqua des sangsues , qui . 
fluèrent beaucoup. Cette douleur ne s’étant point dissi- 
pée, on lui fit prendre des bains, des clystères et de 
l’eau de poulet en abondance. Après trois ou quatre jours 
de ce traitement , il fut hors d’état de descendre dans un, 

magasin qu'il tenait. Ne l'y voyant pas, je m'informai 
de ses nouvelles, et l’on me dit que ses souffrances le à 
tenaient dans sa chambre. J’y montai, dans l'intention de 
m assurer de son état. Il était très- faible! et se plaignait | 
de douleurs vagues et de pesanteur à l'estomac. Il était 
en outre altéré, et avait la langue enduite d’un limon 
épais et d’un jaune sale. La peau était d’une chaleur 
moyenne, le pouls accéléré et mou, et les urines déco- 
lorées. En l’interrogeant, je fus bientôt convaincu qu'il 
avait la fièvre depuis trois jours; et qu ’elle avait pré- 
ludé par le frisson. 


L'AN 


J'y retournai le lendemain. I se sentait plus mal, et. 
se trainait avec la plus grande difficulté dans sa chambre, 
à l'appui du bras de son épouse et d’une canne. On le 
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forcait à se promener ainsi pour dissiper ses douleurs, 

u’on prétendait goutteuses. Il était accablé, avait la 
| 8 


langue plus chargée et brunâtre, le pouls vite et con— 


centré, la peau moite ct sans chaleur , et le ventre mc- 
téorisé. Sa boisson était de l’eau de poulet, et on iui 
donnait des clystères. 

Persuadé qu’il ne tarderait pas à succomber, si on 
ne changeait pas de conduite à son égard, je lui con- 
seillai de faire une consultation , à laquelle son médecin, 
qui continuait à regarder cette maladie comme peu 
dangereuse, ne voulut pas consentir. Instruit le lende- 
main de sa fa Sse sécurité, je m'adressai à un ami com- 

_ mun, auquel je confiai mes craintes, afin qu’il les com- 
muniquât à la famille du malade. Cette nouvelle dé- 
marche fut aussi infructueuse que les premières, et je 
prognostiquai qu'il ne serait plus dans quatre jours , et 


malheureusement je disais la vérité. 


‘à la tête avec violence; et il sortit par le nez et la bouche, 
quelque temps après qu’elle fut arrivée, une grande quan- 
tité de mucus puriforme mêlé de sang dissous. Cette éva- 
cuation fut considérée comme la suite d’un dépôt qui se 
serait formé dans la tête; conjecture dépourvue de tout 
fondement , puisque le malade avait constamment joui 
de ses facultés intellectuelles, qu'aucun symptôme n’en 
avait fait soupconner la présence , . tout au con- 
1 


traire prouve jusqu’à l'évidence qu’elle était l'effet de 


la dégénération des humeurs (1). 


(1) On verra dans l'espèce de l’article septième de ce chapitre, 


= 


On le trouvait moins mal trois heures avant sa mort; 
mais il s’en était à peine écoulé une, que tout se porta. 
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S'Lxtème espèce. 


Premier jour, léger accès précédé de frisson 
après un ou deux jours d’indisposition, pendant 
lesquels les malades ont des alternatives de froid | 
et de chaud, sans augmentation bien notable de | 
chaleur et de soif. Le lendemain, accidens sem- | 
blables plus marqués et suivis de lassitude. | 

Troisième ; Jour, perle subite de nn: 
COM , convulsion, grincemens de dents, et bien- 
Lot gonflement des muscles, du visage et du col: 
14: nb est vermeille et couverte d’un limon 
He RM la chaleur de la peau médiocre, le 
pouls accéléré, élevé et souple; la soif nulle, le 
ventre légèrement tendu, les urines décolorées ; : 
el, dans les momens où te convulsions n'ont pas 
lieu, agitations considérables ou accablement. 
Rémission de ces sym ptômes après trois ou quatre | 
heures de leur durée; continuation du délire et 4 
affaissement. La peau perd sa chaleur el devient | 
moite ; le pouls est preanis pelit et faible; vers 


où Pirruption est primitive, quels sont les signes qui annoncent 
la formation d’un dépôt, lorsqu? il a lieu, et par quelle progres= 


sion il arrive à la malurilé qui convient pour que ei "pus s'é- 


coule par ces deux voies. 


((a2au Ÿ) 
la fin de l'accès, tranquillité oceasionnée par la 
prostration des forces. 

_ Redoublement le lendemain à la même heure, 
convulsions moins fortes que la veille, par défaut 
de réaction; agilations et anxiétés qui permettent 
à peine quelques instans de repos ; vomissemens 
de glaires blanchâtres par intervalles, principa- 


lement lorsque le malade prend des remèdes, qui 


sont rejelés avedlelles; le pouls, accéléré, ne se 
relève que faiblement, pour retomber «bientôt; 
la peau ne tarde pas à froidir et les sueurs à pa- 
raître; les urines sont en pelile quantité et pâles, 
et le ventre météorisé; la langue se salit pendant 
le troisième redoublement; les selles sont bru- 
nâtres, puantes et d’une consistance moyenne ; 


, r: 
Ja peau plombée, les sueurs grasses et le ho- 


quet paraît de temps en temps. Enfin, les sym- 
piômes s’aggravent de plus en plus; il y a deux 


paroxismes dans les vingt-quatre heures; la langue, 
srq 


les gencives et les levres sont fuligineuses, le 
pouls intermittent, concentré el à peine sensible; 
les déjections alvines noires el fétides, le hoquet 
continuel et la respiralion élouffée et rare. Le 
corps se couvre de pétéchies dans plusieurs en- 
droits, et la mort arrive le sept, mais plus sou- 
vent le cinq, toujours à dater du grand redou- 
blement. Tous les malades ne vont pas à celle 


| 
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époque; la dégénérescence ayant lieu srpromp- 
tement chez quelques-uns, qu’ils meurent à la 


fin du troisième ou au commencement du qua- | 


irieme. Fa 

Cette espèce fournit encore un exemple frap- 
pant de la promptitude avec laquélle il faut agir 
dans tous les cas, et prouve combien il est 1m- 
portant de brusquer la fièvre, pour peu que le 
caractère en soil douteux, et surtout dans les cir- 
constances où elle est meurtrière, En effet, quel- 
ques prises de quinquina prescrites au début du 
premier accès préviennent le grand redouble-. 
ment, ou le rendent toujours $ modéré, si on le 
fait prendre à à haute dose deux ou trois heures 
avant SON INVasiON. :q 

Il est sans doute bien droite de prévoir la 
violence et le danger de ce paroxisme; mais, plus 
la difficulté est grande, plus l'obligation de ‘se 
tenir sur ses gardes est pressante, afin de ne pas | 


À 


se laisser surprendre, et de mettre tout en œuvre 
pour aller au devant de symptômes aussi redou- 
tables que le sont ceux avec D HPNIEe se 


à \ 


montre. Se 

On se presse, Jorsqu’ il: a lieu, de mettre entre | 
les épaules un large vésicatoire, qui doit être levé \! 
dix ou douze heures après, el d’envelopper les 4 


pieds de sinapismes. La potion camphrée et celle 


(205 ) 

d’ extrait de quinquina préparée avec un tiers de 
la teinture d’Huxham, données alternativement 
toutes les vingt minutes, et l épithème n.° 6, sont, 
avec le premier topique, les remèdes sur lesquels 
on doit le plus compter, el qui réussissent ordi- 
nairement. Les malades prennent difficilement 
el vomissent la plus grande partie de ce qu'ils 
boivent; mais il ne faut pas pour cela se décou- 
rager, et une dose rejetée exige qu’ on la rem- 
place immédiatement par une autre qu ’on leur 
fait avaler de force, s’il n’est pas possible de le 
| He autrement : a faiblesse est un crime dans 
celle circonstance, comme dans ap d’au- 
tres , et malheur au médecin qui n’a pas assez de 
fermeté pour avoir à se reprocher un mal qu'il 
aurait pu empêcher en agissant comme !l aurait 
dû faire. On éloigne peu-à-peu et insensiblement 
les doses des médicamens, qe les malades 
commencent à aller mieux, pour n ’en cesser l’em- 
ploi que quelques jours après l'entière dispari- 

_ ton de la fièvre, | | 
Si l'on n’a pas profité du moment, el qu'on ait 
permis à l'engorgement de se former au cerveau, 


ce qui arrive, ainsi que je l'ai dit ci-dessus, dans 
le courant du troisième jour, toute espérance 
raisonnable est perdue; et, si les remèdes peu- 
ven encore servir à quélque chose; ce n’est guèrés 


( 204 ) | 
qu'a prolonger une inutile existence. I] faut tou- 
Jours néanmoins se comporter alors comme il 
a été prescrit dans les généralités pour des cas 
semblables. | 

| 


ArvTicze VII 


S'eptième espèce. 


Attaque brusque et irruption cérébrale subite 
qui renverse le malade à terre, s'il n’est pas sou- 
tenu; convulsions, coma, visage animé, pouls | 
accéléré, élevé et souple; agitations et anxiélés | 
considérables; respiration sterloreuse ; urinesco- | 
lorées et limpides, et nulle altération. Les sym- 
ptômes se soutiennent pendant qelane temps, el 
baissent ensuite par degrés jusqu’au redouble- 
ment, si cen’est que la respiration et les convul- 
sions cessent deux ou trois heures après le com- 
mencement de Facces. Ces deux accidens repa- 
raissent avec le nouveau paroxisme, mais ils ne. 
sont pas aussi longs que la veille; les agitations 
sont aussi moins fortes; le visage est pâle et lé- 
gèrement luméfié, les yeux entr’ouverts, la. Pur 
pille dilatée et le ventre météorisé et sec. Il n LA 
a point de convulsions ni de coma ; le troisième 
jour, les agitations sont plus faibles par Paccaz ! 
blement où se trouve le malade; la langue com- 
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mence à s’enduire d’un limon jaunâtre, et le pouis 
est vite, déprimé et concentré. Le quatrième , 
visage décoloré et plus tuméfié ; yeux plus ou- 
verts, sans contraction de la pupille, strabisme , 
surdité, peau sans chaleur et intermittences dans 
le pouls, grincement des dents, langue brunâtre, 
refus des boissons, qui ont toujours été prises avec 
difficulté ; respiration lourde, et souvent selles li- 
quides et brunes; convulsions partielles des ex- 
trémités, affectant pour l'ordinaire un seul côté 
du corps. | 
Tout empire promptement, el il y a le cin- 
quième jour deux redoublemens dans les vingt- 
_ quatre heures; la peau froidit et est grasse ; le 
| pouls est précipité, avec soubresauts des tendons ; 
_ le ventre ballonné, les selles noirâtres et puantes, 
et les grincemens des dents et les convulsions par- 
_Uelles plus répétés : on observe de ces dernières 
| dans la lèvre inférieure, qui est un peu pendante ; 
les yeux sont tout-à-fait ouverts; bientôt la peau 
_est froide, ainsi que les sueurs. Le malade, qui 
est dans Paffaissement , et qui a de temps en temps 
- des défaillances, n’a plus que de légères convul- 
sions et de petits grincemens des dents, qui sont, 
les unes et les autres, très-rapprochés; les selles 
_ sont noires et fétides, et coulent d’elles-mêmes ; 
la respiration ést étouffée, etc.; il se déclare des. 
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pétéchies rer la mort, qui arrive du septième . | 
auneuvieme,etilsort, quelque temps après, par | 
le nez et par la bouche, du pus dont on com- 
mence quelquefois à voir, vingt-quatre heures |! 
avant qu’elle n'arrive, des guttules dans les | 
grands angles des yeux. A ( 

Cette espèce attaque plus particulièrement les 
enfans. Elle est aussi assez commune parmi les 
femmes enceintes, chez lesquelles elle se montre, | 
vers le dernier mois de la grossesse, et qu’elle | 


fait succomber très-promplement, lorsqu'elles 


ne sont pas secourues de suite. 

Elle demande à être traitée de la même ma- | 
nière que la précédente, et qu’on y emploie de l 
suile tous les remèdes qui y ontélé recommandés 
pour le troisième jour. L'irruption qui se fait au 
cerveau est si vive, que lengorgement ‘en est 
achevé dans l’espace de quelques heures; de sorte 
qu’en négligeant de les mettre en usage dans les | 
premiers MOMENS , la cure est extrêmement dou-. 
teuse, et qu'il est extraordinaire qu’on lobtienne, | 
si on laisse passer le premier acces sans y avoir. | 
recours. PUITS SAINS pin h vs 

Quant à ce qui regarde les femmes enceintes, | 
il est bon d’observer qu'elles sont, dans cette ; 
espèce , eu égard à la saignée, une seconde ex- \ 
ception à la règle générale , à laquelle il est ina | 


=, 
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portant de déroger. En tardant à la mettre en 
usage, la mort devient inévitable, puisque, dans 
la position où le corps se trouve forcément alors, 
la réplétion de la matrice et le fardeau qu’elle 
renferme, font refouler le sang vers la tête, en 


: même temps qu’ils lempêchent de se porter vers 


les parties inférieures. Elle seule, en la pratiquant 
au pied, peut remédier à ce double inconvé- 
nient. En effet, elle décide l'accouchement, dont 


| ilest urgent d'accélérer le travail et de terminer 
le plutôt qu'il est possible ; car, outre le sang 


ui s'écoule de la matrice , l'espèce de vide mo- 
q PE 


 mentané qu'y occasionne la sortie de l'enfant, 


permet aux vaisseaux du bas-ventire d’en admettre 


une quantité plus grande. La’ circulation étant 


ainsi plus libre, la tête trouve moins d’obstacle 


| à se débarrasser. 


L’accablement qui résulte de cette pratique, 


| que la nécessité commande, et qu’on ne peut 
q P 


excuser que parce qu'elle est indispensable, est 
sans doute bien alarmant; il n’y à pas un mo- 


ment à perdre pour empêcher laffaissement de 
| | survenir. Les remèdes les plus actifs, qu’on donne 
| alors sans discontinuation, sont seuls capables , 
| en soutenant les fortes, de le prévenir et de s'Op- 


poser aux progrès que la dissolution ferait sans 
leur secours ; de manière que la maladie, qui de- 
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vient un cas simple de son espèce, peut encore, 
cuoique extrêmement périlleuse, être susceptible 


de guérison. 
OBSERVATION. 
a 

Le petit Laurent, enfant âgé de 5 ans; € 
de 1805 une fièvre de cette espèce, auPint prise dans 
son invasion pour une attaque de vers, et traitée par les. 
anthelmintiques de tous genres. Appelé le cinquième. 
jour, les questions que je fis m’en découvrirent aisé 
ment le caractère. Il était sans connaissance , avait Les ; 
yeux entr'ouverts , le strabisme, des convulsions et des- 
saccades , tantôt à une extrémité, et tantôt à une autre, 
et des grincemens de dents. Sa langue était brunâtre , la 
soif nulle, la chaleur de la peau naturelle, le pouls 
faible, un peu concentré , intermittent, sans beaucoup. 

d'accélération , et les urines décolorées. Il n ‘allait point : 
à la selle, mais y avait été plusieurs fois par l’effet des 
médicamens. Il fut dans cet état, pendant lequel j’ob- 
servais des convulsions dans la lèvre inférieure y qui était | 
péndante, jusqu'au vingt- unième jour, où il mourut. Il 
paraissait tranquille durant plusieurs heures et par in- 
tervalles, vers les derniers temps de sa vie, et la con- 
naissance semblait vouloir Jui revenir ; mais les ‘yeux. 
étaient toujours ouverts, et il n’entendait pas: ré 

On apercevait aussi, dès la surveille de sa mort, des | 
guttules de pus dans le grand angle de ses jeux, et le. 
ventre s’ouvrit à cette époque pour donner des selles | 
brunes, crues et sans beaucoup d’odeur. Pendant l'ago- 1 
nie, qui fut longue, les convulsions furent tres - fré=» | 
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quentes, et le pus commenca à couler par le nez et 
par la bouche, lorsqu'il eut cessé de vivre. 

Si cet enfant , à qui je n’ai prescrit des remèdes que 
‘pour ne pas plonger dans la désolation ses parens, n’a 
pas succombé plutôt ; si les selles ne sont pas devenues 
noires et fétides ; en un mot, s’il n’a pas paru de pété- 
_ chies après la mort, on doit l’attribuer aux remèdes que 
je lui ai fait prendre , lesquels, en corrigeant la malignité 
du principe délétère , ont empêché le complément de la 
dégénération des humeurs, qui n’était pas d’ailleurs par- 
venue au point qu’elle aurait pu atteindre dans les pays 
chauds au moment où je les lui ai donnés; de sorte que 
sa destruction n’a eu lieu que par les suites seules du 
dépôt qui s'était primitivement formé dans le cerveau, 
et que la terminaison de sa maladie n’a pas été diifé- 
_ rente de celles qu’occasionnent les chüûtes ou les coups 
. violens sur la tête. 


ARTICLE VIIL 
Huitieme espèce. 
Après deux ou trois jours de malaise . et uel- 
P 1 Paatie 
quelois sans avant-coureur, accès ordinairement 
précédé d’un léger frisson accompagné d’une 


faiblesse Huber Te et de pesanteur à l'épigastre; 


le Ma FAT est abatlu, la tête lourde, sans. dou- 
leur notable; la langue peu ou point chargée, 
selon l'état où se trouve l'estomac dont elle par- 
ticipe dans toutes les maladies, de même que la 
différence des urines y dépend de la prédomi- 


14 


% 


nance bilieuse ou tymphatique ; Paltération nulle, 


la chaleur médiocre, le pouls faible et légere- 
ment accéléré. Les malades ont des anxiétés, des 


défaillances, des nausées et souvent des vomisse=" | 
mens opiniâtres de matières jaunes et vertes ; le 


ventre estsec, légèrement tendu ; les urines claires 


et décolorées, et les facultés intellectuelles affa 


blies : rémission de ces symptômes après une du- 


rée de six à sept heures, jusqu’au lendemain, où. 


lé redoublement a lieu : alors abattement, regard 
triste et inquiet; le Himon qui couvre la langue 


est d’un jaune sale ; la peau lerne et un peu moins | 
chaude qu’elle ne l’est naturellement ; le précœur | 


est serré, les anxiétés sont plus vives, et le poules 
plus accéléré, se concentre. 


Troisième jour, accablement plus parie | 


rable, peau commencant à se plomber el à être 


moite; ventre météorisé. es malades, en supt- | 
nation dans leupdit, sont tranquilles, tristes, et ne || 


vomissent pas. | 


Quatrième jour, prostration des forces, pouls 
débile et plus concentré, petites sueurs, peau | 


qui froidit ; la langue est d’un gris sale; le ventre 
donne quelques selles liées, d’un jaune tirant sur. 
le brun et sans odeur notable; il y a, dans le fort. 


du redoublement, un léger délire dont on retire 


les malades en leur HER 


D | | 
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Cinquième et sixième jours, couleur de la 
langue plus foncée et toujours humide ; délire 


plus prolongé et révasseries; deux redoublemens 
dans les vingt-quatre heures, annoncés par de 


petits frissons ; sueurs plus abondantes, gluantes 
el froides ; selles moins consistantes et brunes, 
urines crues, Lernes el rares ; oppression, Laches 


 noirâtres.sur Le parties du COrps; tranquil- 


lité d'esprit apparente dans les momens de ré- 


mission , pendant lesquels les malades regardent 


autour d’eux avec une sorte d’indifférence. 
Septième jour enfin, peau froide et plombée, 


pouls peu sensible et précipité, langue fulioi- 


neuse, délire et rêvasseries par intervalles, fa- 
cultés sensibles et intellectuelles tombées , selles 
petites, noirâtres el puantes; respiration lente, et, 
vers la fin du redoublement, comme étouffée; 
alors délire et révasseries presque continuels; les 
malades entendent pourtant ce qu’on leur dit, et 
font des réponses entrecoupées ; mais ils s’agilent 
bientôt, perdent entièrement la connaissance, 
râlent, el la vie s'éteint quelques heures après. Il 
n'est pourtant pasrare de les voir atteindre le neu- 
vième Jour, auquelils parviennent communément, 
lorsqu'ils ont été convenablement soutenus pen- 
dant les derniers jours de leur maladie. 

Il n’est pas moins utile de s'assurer du carac- 


tère de cette espèce que de celui des précédentes; 
car il est d'autant plus essentiel de le reconnaître , 
que, si on laisse passer le quatrième jour sans 
donner les remèdes nécessaires , en supposant 
qu’on n’en ail pas prescrit qui lui soient opposés, le 
succès est toujours très-incertain; mais, quoiqu il 
soit bien tard pour agir, on peut encore se flatter 
de l’obtenir à force de soins, et en ne négligeant | 
aucun des moyens exigés par la faiblesse et V état | 
où les humeurs se trouvent apres la faute qu’ on | 
a commise. 

Cette double indication ere Vinfusion de 
quinquina, qu’on prépare plus forte qu’à Vordi- 
naire, en retranchant un tiers de l'eau, et dans 
chaque dose de laquelle on met une cuillerée de 
teinture d'Huxham ; et si elle ne passe pas de cette 
maniere en suifsante quantilé, ou qu'elle fatigue 
Pestomac, on l’alterne avec l’extrait délayé és, 
parlie égale d’eau de noix distillée et de la tein- 
ture Ci- ce en donnant toujours, dans lin- 
tervalle, dela potion camphrée, que le défaut de 
chaleur rend alors d’une nécessité absolue, ainsi "3 
que l'application réitérée de lépithème n.° 6. 
Les malades qui prennent toutes les vingt mi- 
nutes de l’un ou de l’autre de ces médicamens 
_ doivent boire, après chacun des deux premiers, 


du vin (du Madère de préférence) que je re- 
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garde dans ces espèces comme un fortifiant, sans 


lequel la guérison est plus difficile et plus lentes 
On combat le vomissement par la mixture saine 


manque rarement de l'arrêter seule. 
mais il est Cependant bon d’en seconder l'effet, 
qui en devient plus sûr par Fapplication de Pépi- 
thème n.° 5. 

Lorsque celte espèce se manifesie sans avant- 
coureur, le premier accès esi quelquefois ter- 


-rible, et réduit les malades à toute extrémité; 


de sorte qu'ils lui échappent difficilement, s'ils 
ne sont secourus des qu’il commence, ou, pour 


‘le moins, dans les premières heures de sa 


durée. | 

Comme j'en ai été moi-même attaqué brus- 
quement , le lendemain d’un jour où j'avais été 
chercher des plantes dans un marais, je vais ex- 


LL poser la manière dont elle se déclara, les sym- 


ptômes qui laccompagnèrent et la conduite que 
j'ai tenue. 
Elle me surprit au milieu d’un diner, chez un 
ami où je mangeais avec Pappétit ordinaire à un 
homme qui ne fait qu’un repas par vingt-quatre 
heures. Etonné d’abord de ce que les alimens que 
je prenais auparavant avec plaisir ne passaient 
pas, je ne savais à quoi en attribuer la cause. Je 
resiai lranquille un instani; :ais, éprouvant 
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bientôt quelque chose d’inaccoutumeé, je me tA- 
tai le pouls, que je trouvai accéléré et un peu | 
plus élevé qu'il n’a coutume de lêtre. La fai- 
blesse , qui s'emparait déjà de Moi , fut, en 

moins de dix minutes, assez grande pour qu'il ne 
me reslät plus que les forces nécessaires pour | 
gagner ma maison, dont je n'étais pas éloigné de | 
cent pas. Contraint de me mettre au lil en arri- 
vant, j'ordonnai, afin de ne pas perdre un mo- 
ment, qu'on me préparât de suite des remèdes, | 
dont je pus faire usage une heure après. L’ac- | 
cablement était devenu extrême pendant cet in- 
tervalle; javais des nausées et dés défaillances, 
et ia connaissance, que je cherchais à retenir, 


“commençait à m’abandonner. Je pris alors un 


premier verre d’une infusion de quinquina, que 

javais fait faire un tiers plus forte que je ne la 
prescris ordinairement. J’en buvais un semblable 
tous les trois quarts-d’heure, et entre deux une 

. dose de la potion camphrée. Jesentisauquatrième | 
verre mes forces renaitre, .et que mes fonctions | 
intellectuelles n'étaient plus troublées. Je n’avais 
conservé le peu d'usage qui m’en reslait qu’en 
faisant sur moi les plus grands efforts de cou- | 
rage, auxquels j'étais porté par la vue du danger à | 
éminent dont j'étais menacé. F’accablement se | 
dissipa peu-à-peu durant le reste de l'accès, qui 
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fut: asssez modéré vers sa fin pour me permettre 
quelques heures de sommeil. Je consommai pen- 
dant son cours linfusion de six onces de quin- 
quina, une pinte de vin de Madère, et la même 
quantité de la potion camphrée. 

. Le redoublement du lendemain fut de peu de 
conséquence, et le suivant, qui fut le dérnier, 
mérita à peine mon attention. 

J'avais déjà commencé, au premier rédouble- 
ment, à éloigner les doses des remèdes, que je 
conlinuai à prendre encore pendant trois jours, 
afin de me préserver du retour de celte fièvre, 
dont on peut juger de la malignité, puisqu'il s’est 
écoulé plus de deux mois avant que ma Gonyales 
cence ne füt parfaite. 

C’est avec cette hardiesse que je me suis traité 
dans plusieurs occasions périlleuses, et Je m'en 
suis toujours bien trouvé : mais où rencontrer des 
| malades assez dociles pour suivre les conseils que 
| de pareils oups autorisent à leur donner ? 


ANR ue DC Dit LX. 
Neuvième espece. 


bn et chaleur presque insensibles pen- 
dant cinq à six jours; diminution de l'appétit; 
mal-aise, peau moite, pouls plus aceéléré et plus 


MONTE Ne DENT 

petit que le naturel; altération nulle. Les malades 
sortent cependant, et n’apercoivent dans leur état 
qu'une simple indisposition, Ces symptômes aug- 
mentent graduellement, et la fièvre, qui avait 
paru garder des intermittences , quoiqu'il n’en 

existâl réellement pas, devient visiblement con- 
ünue, et au moment où lon s’y attend le moins, 
il y a un redoublement très-fort ; la faiblesse est 
extrême, le mal de tête violent et orbitaire, le 
visage rouge, les yeux de la même couleur et 
abattus, tédnn vive, la langue vermeille et 
recouverle d’ un. enduit blanc, D peau chaude au 
toucher et moite, le pouls pelit, très-accéléré | 
et faible, et les urines rougeûtres, claires avec (| 
énéorême , ou trouble ou sans dépôt. Les ma- 
lades éprouvent des anxiétés et de la pesanteur à 
l'estomac, et sont incommodés par le plus léger 
bruit. 


# ï } + nl 


Le lendemain, prostration des forces, nau- 


sées , rejet de glaires blanchâtres, auquelen suc- : 
cède un de matières jaunes el aqueuses. Bientôt 
après, déjection alvines de même nature, sueurs 
épaisses, peau fraîche, à laquelle on trouve néan- 
moins encore une ch4leur désagréable en la tou- 
chant pendant 1 un certain temps;  anxiélés CONSI- 
dérables, urines rares, tens:on du ventre, qui ne 
donne plus de selles; mal de tête et soif, ordi 
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nairement moins forts qu’ils ne l’étaient la veille. 


Cette fièvre prend, le troisième jour, la marche 
de la précédente parvenue au quatrième redou- 
blement. | 

On voit encore ici RE est utile le con- 
seil que j'ai donné de ne point attendre que la 
fièvre ait pris un caractère bien décidé pour lui 
opposer des remèdes. Il suffit, pour être autorisé 
1 prescrire le quinquina, qu’on aperçoive dans 
ses commencemens des symplômes qui ne ré- 
pondent ni à la constitution ni au tempérament 
des personnes, el qui, les tenant en outre dans 
une situation absolument opposée à celle où 
jeltent les affections ordinaires qui exaltent le 
système , au lieu de brider son action , sont pro- 
pres à faire soupçonner le danger. Si donc il se 
irouve des malades qui éprouvent des frisson- 
nemens alternés de chaleur, et qu'il s’y joigne 
un mal-aise général, mêlé d’abattement et de 
fièvre continuel, il faut travailler sans retard à 
relever les forces, et à arrêter des mouvemens 
| qui, en tendant à les anéantir, les réduisent 


bientôt au point qu’il ne reste plus à employer, 
pour les rétablir, que des moyens douteux. 
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Cette espèce, qui n’est pas commune en France, S'y 
est cependant présentée deux fois à mon observation. La 
première personne chez qui je l’ai vue, est mademoiselle 
Vallée. Elle était venue visiter mon épouse deux jours 
avant d’en avoir le fort redoublement , et se plaignait 
de faiblesse et d’éprouver des alternatives de froid et de 
chaud. Je reconnus, à ces indices et au pouls, que je tou- 
CRALS qu’elle ne tarderait pas à être séricusemenñt ma= 
lade ; et je lui conseillai le quinquina , qu’elle ne voulut 
pas prendre. Ce ne fut que lorsqu'il eut lieu et qu ‘elle 


vit mon prognostic se réaliser, qu’elle consentit à en 


faire usage. Elle était aflaissée, avait beaucoup de mal 
à la tête , des anxiétés, une pesanteur épigastrique , des 
nausées et une soif inextinguible ; la peau était rouge, 
chaude et moite; le pouls vite, petit et concentré ) et 
les urines rouges et claires. 


Une once seule de quinquina pris en infusion, et le 
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vin, suffirent pour dissiper la fièvre. Une pareille dose 


aurait entièrement rétabli ses forces, si des conseils étran- 
gers ne l'avaient pas détournée de le continuer ÿ ce qui 
a rendu sa convalescence très-longue. | 
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La seconde est une domestique de M. Clanchy Des- 
montis. Elle était indisposée depuis quelques ; jours, pen- 
dant lesquels elle avait eu assez de cour age pour ne pas' 
cesser ses occupations. Obligée enfin à les discontinuer. 
par l’extrème faiblesse dans laquelle elle se trouvait, elle 


k 
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vint me consulter. Je m’aperçcus que le fort redouble- 


ment aurait lieu dans peu de temps, et je lui recom- 


_mandai d’aller se mettre au lit, et de prendre de suite 


du quinquina et du vin. Deux heures s'étaient à peine 
écoulées, qu’on me manda pour la voir. Je la trouvai 
alors dans une position semblable à celle où était made- 
moiselle Vallée lorsqu'elle m'avait fait appeler. Je lui 
prescrivis de nouveau les remèdes ci-dessus , dont l'usage 
continué pendant trois jours lui donna des forces suffi- 
santes pour reprendre son travail , après avoir vécu trois 


jours avec des rôties au vin et la soupe n.° 1. 


Cetie fille , dont les nerfs sont très-sensibles, s'étant 


mise environ six mois après dans une colère violente, eut 
un crachement de sang très-abondant, pour lequel on 
Jui fit appliquer des sangsues et boire beaucoup d’eau de 
poulet. Son accident et la manière dont elle avait été 
traitée lui occasionnèrent une faiblesse considérable qui 
fut suivie d’une fièvre, les symplômes furent les mêmes que 
celle qu’elle avait déjà eue, et dont elle fut rétablie dans 
quatre jours par les moyens qui avaient servi à la com- 
battre a première fois. Il sera fait mention ailleurs de 
cette personne, lorsqu'il s'agira de prouver que la fai- 
blesse dispose à contracter les fièvres d’un mauvais ca- 


ractère ; ce qui arrive quelquefois ayec une facilité vrai- 
ment capable d’étonner quiconque n'a pas réfléchi sur 
ce sujet. 
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Des Espèces moins communes (43: 


MAT TOILE PR E ME IT 


Première espèce. 


Fièvre précédée d'un frisson presque insen- | 
sible, chaleur de la peau à peine augmentée, 
pouls peu fréquent’, élevé , plus mou que dur, | 
se soulenant pendant la rémission, durant la | 
quelle il se concentre; tête lourde , regard abattu, 
langue belle, soif nulle, douleur violente dans 
toute la capacité du bas-ventre, augmentant et 
diminuant avec le paroxisme qui à lieu situe 
jour, anxiélés el constipation, NÉS al 

Ces symptômes continuent en s 'aggravant pen- | 
dant plusieurs } jours; la chaleur devient oulle, le 
pouls baisse et se concentre de plus en plus, 
et les douleurs, qui vont en croissant, sont par- | 
venues à un tel degré de force vers le septième 1 
Jour, que les halles qui ne gardent plus au- | 
cune position, poussent les hauts cris. Le mou- 


(1) Ce sont principalement ces espèces que j'ai vues 
de tout Lemps dans les colonies. 


= 


(D21#) 

| vement des intestins qui s’interverlit dans quel- 
| ques circonstances, rares à la vérité, ocCasionne 
par la bouche la sortie des clystères mélés avec 
les matières stercorales. À cette époque, les re- 
 doublemens sont doubles dans la journée, et lon 
_observe des instans de délire obscur, plus mar- 
{ qué et plus long à mesure que la maladie fait 
| des progrès. 

Is sont rapides, puisque du g au 10, où les 
douleurs cessent, el sontremplacées par un calme 
| trompeur, la gangrène s'empare des intestins; le 
pouls, entièrementitombé, est petit et précipilé ; 
le ventre s'ouvre et laisse aller des selles claires, 
noires et félides; les yeux, déjà creusés par la 
douleur et les veilles, s’enfoncent, le hoquet SUT- 


vient, et le délire, qui, comme je l'ai dit, n'avait 


encore paru que par intervalles, est continuel, 
ainsi que les rêvasseries ; les sueurs froides an- 
|noncent la mort, qui est précédée ou bientôt sui- 
vie de pétéchies. 

La même cause donne lieu à une série de 
symptômes qui se montrent sous un aspect en 
apparence bien dissemblable, mais qui ne dif- 


faire mention, el que, par celle raison, J'ai cru 
| | 


|l 


devoir ranger sous la même espèce. 
Elle se déclare alors par de légers frissons qui 


férent point en réalité de ceux dont je viens de 
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sont accompagnés de faiblesse, d’anxiétés et de 


douleurs considérables dans le bas-venire ; la 
langue est enduite d’un Jimon ténu et jaunâtre ; 
la chalets de la peau est naturelle, et le pouls 
est pelit, concentré el faible, à peine accé- 
léré. n’y a, ni altération ni mal de tête, mais 
constipation Opiniatre. GHUEOI FO 5 
Ces symptômes continuent d’être: à-peu-près 
les mêmes pendant plusieurs jours si ce n'est 
que les douleurs, qui sont plus vives dans le font 
du paroxisme, deviennent plus intenses àmesure | 
que la fièvre fait des progrès, durant desquels la |f 
faiblesse s'accroît, le ventre se météorisé etalà | 
peau se plombe. Gi redoublemens reviennent 1 
deux fois dans les vingt-quatre heures vers le | 
seplième jour; la chaleur de la peau. tombe.et | 
la constipalion : subsiste ; le corps..est couvert Il 
d’une petite moileur, et les malades, _ désespérés .{l 


par la continuation des douleurs, k ont de vives | 
anxiétés. Su 


0 


Le mal s’ aggrave de plus en plus; les douleurs 
cessent le dixième! jour, et le ventre He ouvre de lui- 
même pour donner des selles, liées d’ abord, et Al 
ensuile claires, brunes el puantes , auxquelles 
en succèdent bientôt de noires et fétides, qui (| 
sont le produit de la dégénérescence des hu- {| 
INCUTS ; S sueurs sont froides et grasses , el l'on 


s#" ' 
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aperçoit des taches violettes sur différentes par< 
ties du corps. Enfin tous les autres signes pré- 


curseurs de la mort paraissent pour l’annoncer, 
et elle arrive communément du 12 au 14, et plu- 
tôt, si on a saigné , et beaucoup rafraichi. 

_ Ce sont toujours les mêmes remèdes qu’on 


| doit administrer. Le quinquina, soit en poudre, 


soit en infusion, donné dans le principe, réussit 


| parfaitement seul. Passé le troisième accès dans 
le premier cas, et le cinquième dans le second, 


il est à propos de lui adjoindre le camphre; et 


{ l'on doit d'autant moins l'oublier dans cette es- 
| pèce, qu'il fortifie en même temps qu'il calme, 


et qu'il prévient ainsi la gangrène dont les intes- 
tins sont menacés. | 
QN'E . & ° 
Si l'apparence inflammatoire sous laquelle elle 


| paraît, dans le premier cas, semble exiger la sai- 
| gnée, elle n’y est cependant pas moins dange- 
 reuse que dans toutes celles de ce genre. Elle 


peut, il est vrai, de même que les anodyns, cal- 


{ mer pour quelques instans les douleurs ; mais 
ces remèdes ne les font pas plus disparaître que 


la constipation ne cède à l’usage des bains, des 


 relâchans et des drastiques. Elles ne se font, au 


{ contraire, ressentir que plus vivement, et de- 


viennent plus opiniâtres, quand leur effet m'a 
# 


| jai 
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pas plus lieu; et le résultat de leur administra- 
tion est une faiblesse plus grande, et une pro- 
pension plus facile vers la dissolution. 

C'est donc au quinquina qu'il faut avoir re- 
cours, en lui donnant pour auxiliaire le cam- 
phre, pour peu qu'on nait pas été appelé au. 
. commencement de la maladie, Par le concours 
de ces deux substances, la guérison, qu’on osait 
quelquefois à peine espérer avant qu'on Îles eût. 
fait prendre, s'opère en quelques jours, et sou- | 
vent dans les vingt-quatre heures. Le quinquina | 
surtout y semble agir comme par enchantement;. 
etilest nécessaire d’avoir auparavant été témoin 
de ses effets pour ne pas être étonné de la promp= 
ütude du soulagement qu'il apporte aux souf- 


ont plus besoin dans | 


frances des malades, qui n | 
la suite que d'un doux purgatif, quand LIPPORS | 
ne revient pas. 


Si les symptômes dont üil vient d’être Lt ! 


mention dans cet article , et qui paraissent si 


différens les uns des autres, ‘sont pourtant, 
comme il n'est guère possible d'en douter , au | 
fond les mêmes, et le produit de la même cause, | 
de quelle manière pourra-t-on expliquer la na-. 
ture d’un principe si opposé dans son action, 
qu'il suscite chez les uns l'irritabilité , et qu nu 


L 


(Fabbr) 
enchaîne chez les autres, pour l’anéantir chez tous 
à-peu-près à la même époque ? 
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* Une domestique de M. Drapeau, âgée de 20 ans, et 
d'un tempérament robuste et sanguin, était à son sep- 
tiéme jour, et en proie depuis le premier à de vives dou- 
leurs dans le bas-ventre » lesquelles avaient été en crois- 
sant. Elle avait pris beaucoup de bouillons et de tisanes 
rafraïchissans, et plusieurs clystères, dont le dernier, 
ayant été rendu en entier par la bouche, avait jeté l'é- 
pouvante parmi ceux qui prenaient soin d'elle. Ce fut alors 
quon m'appela. Elle avait la tête lourde, sans douleur 
notable ni altération, était constipée, et ne gardait au- 
cune position, tant étaient violentes ses souffrances ; son 
pouls était accéléré , un peu élevé. et souple, et le ventre 
météorisé. “AD LE | 

. Mon premier soin fut de lui faire préparer une potion 
calmante, dont elle ne reçut aucun soulagement; ce qui 
m'engagea à lui ordonner une saignée, après laquelle 
elle fut plus calme. Je ne jugeais pourtant pas à propos 
de la réitérer , jusqu’à ce que j’eusse pu m’assurer par 
moi-même du caractère de sa maladie, que.je ne con- 
naissais pas bien encore, parce qu’on n'avait pas répondu 
d’une manière satisfaisante aux questions que j'avais 
faites. Je me bornai en conséquence, pour le moment , 
à lui continuer une tisane adoucissante, où entrait le 
pavot , et que j'avais conseillée à ma première visite. II 


pouvait être trois heures de laprès- midi. Dé retour à 


cinq, j'apercus quelque diminution dans les douleurs et 
q'> } aperçus queiq 
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-plus de tranquillité dans le pouls ; mais à neuf, les souf- 
frances étaient aussi vives et le pouls aussi accéléré que 
le matin. Je renouvelai mes questions, et j'eus lieu de 
. me convaincre que Les symptômes dont j'étais témoin 
étaient l'effet d’une fièvre d’un mauvais caractère. Je lui 
prescrivis de suite le quinquina en infusion et à haute 
dose. Trois onces , prises dans l'espace de trente - six 
heures , et: dont les premiers verres la purgèrent , la 
mirent en deux jours en état de convalescence, qui 
fut suivi d’un rétablissement si parfait et si prompt, 


qu'on en fut étonné. ES D 
Î 
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Il y a quelque temps que je fus appelé en consultation 


‘pour une femme qui souffrait beaucoup depuis cinq jours, 


maloré deux fortes saignées; les calmans et beaucoup de 


‘boissons relichantes. Elle n'avait nulle altération, ,ni mal 


de tête, mais était légèrement constipée. Je la touchai; 
Ja chaleur de la peau était au-dessous de la naturelle ; le 


pouls peu accéléré, souple, sans élévation; le ventre lé- 


gèrement météorisé. Je reconnus, tant par ce que je Yoyais, 
que par les questions que je fis à la malade et aux assis- 


tans, la nature de sa fièvre, et j'ordonnai le quinquina en. 


‘infusion. Elle en fut purgée, et n'eut le lendemain que 


des douleurs supportables, que r usage de la même écorce. 


GRpÉChA de reparaître le troisième jour. | 


ITIe 


Os SERVAT TON. 


/ 


Elle servira à constater la manière dont ; j' ai avancé que 


cette espèce se modifiait dans quelques circonstances. 
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M...., âgé de vingt-huit ans et d'un tempérament ro- 
buste, fut attaqué subitement de douleurs violentes dans 
toute la capacité du bas-ventre. Le pouls était petit, con- 
centré et sans augmentation de vitesse bien remarquable, 
la tète lourde et l'altération nulle. J’eus recours de suite 
aux calmans, aux bains, ainsi qu'aux boissons adoucis- 
santes et aux clystères. Ces remèdes étant inutiles et la 
constipation décidée, il fut saigné deux fois, et prit une 
forte dose d'huile de Ricin qui ne produisit aucun effet ; 


ce qui me détermina à employer les bols suivans : 


FTTENeZ JC DATES A ee» so ueve se Bleu X Ve 
Muriate de mercure doux {mercure doux). gr. xrr. 
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Pour trois bols à prendre de vingt en vingt minutes. 
Ils suspendirent pendant quelque temps les douleurs, 
et n'occasionnèrent point d'évacuation, quoique j'eusse fait 


donner immédiatement après le dernier trois onces de 


l'huile ci-dessus. 


k L' état. du malade, reed de jour en jour plus mau- 
vais on m ‘adjoignit un autre médecin qui fut de l'avis 
d' en revenir aux bains, aux clystères et aux calmans, ad- 
ministrés sous une forme différente de celle sous: laquelle 
je les avais donnés, et qui ne réussirent pas mieux que les 
premiers. 

L'inefficacité de tous ces remèdes m’ayait fait redoubler 


d'attention. Les frissonnemens et Vaugmentation des dou- 


. . . ° 1 0 
leurs , ainsi que l'accélération du pouls, quoique à peine 


. | 5 Q . Q 4 
sensible , lesquels j'avais observé avoir lieu à des époques 


fixes, m'avaient convaincu, maloré l'absence de la soif et 


\ 
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de la chaleur à la peau, que les accidens que nous avions 


combattus envain étaient purement symptômatiques , et 


qu’ils dépendaient d'une fièvre insidieuse, qu'on ne dissi- 


perait que par l'emploi du quinquina , que j'indiquai. Ma 


proposition parut révoltante ; car comment oser conseil- 


ler dans une pareille circonstance, un médicament qui, 


ni de calmer les souffrances , devait les augmenter, sur- 


tout lorsqu'on prétendait qu'il n'existait pas de fièvre, et 


que mes efforts pour la faire remarquer étaient vains ? 


Ce remède inspirait d'ailleurs la crainte que son ‘usage né 


rendit la constipation opiniatre. J'assurais au contraire 


que ; dépendant les unes et les autres 1 un spasme consi- 
dérable qui bridait l'action des intestins, elles céderaient 


bientôt à l'effet des vertus que je connaissais à ce médica- 
ment. | | mr | | $ 
 Cene fut que deux jours après, lorsqu'on vit l'inutilité 
des moyens dont on continuait à se servir, et que le malade, 
réduit à une sorte de désespoir, allait succomber à sa fai- 
blesse, qu’on se rendit enfin à mon avis, et qu'il prit du 
quinquina en infusion à très-haute dose. Le ventre com- 
menca à $ ouvrir au troisième verre , et les suivans firent 
rendre une grande quantité de matièr es jaunâtres. Les dou- 
leurs diminuaient à mesure que |’ évacuation s en faisait 9, 


et la guérison fut complète Le troisième jour. Le 


À 
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mA lents 20 ST AE IA 
Seconde espèce. 


Elle est une des plus meurtrières de celles que 
| j'ai observées, et ne laisse le plus souvent qu’un 
| tres-faible espoir après le premier acces. Elle se 


 piralion anhéleuse ; le pouls est peüt, prompt et 

. sèné; lalangue, d’une couleur rose, pâle, esten- 

duile à sa superficie d’un limon ténu et blane, 
A SUP 


. écoulées, qu'il y a nausées ; les urines sont en 


| châtres, et ses selles’sont liquides.et jaunes; sil 
| va à la garde-robe. La respiration devient moins 
pénible, et l'agitation produite par les anxiétés 
plus Dotable à mesure que, Faccés srse) re; 
| lâche. * si} 
Prostralion des forces lors du LR ES È 
qui a lieu le lendemain; oppression, peau! sans 


chaleur, et pouls tres-faible, concentré, et ne 


se relevant pas ; les boissons, prises en petite 
quantité , ne sont avalées qu’en partie ; le. délire 
se fi apercevoir, et:1l. y quelques: selles bru- 


| déclare par Pabattement, les anxiétés et une Tes 


. et la soif nulle. Quelques heures se sont à peine. 


outre claires et décolorées, le ventre légèrement. 
tendu, et les facultés intellectuelles diminuées. 
| Siile malade vomit, il rejette des glaires-blan-! 
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nâtres et sans odeur notable, Si le malade doit 


périr dans ce redoublement ou dans le commen- 


cement du troisieme, la peau devient froide et 


moite; l'oppression et les anxiétés sont à leur 


comble , les selles brunes et puantes , le délire 


profond et continuel, et la respiration, dont les! 


mouvemens s’éloignent, cesse enfin à ces époqués. | 


Quand, au contraire, la maladie doit atteindre: 


le TEE jour, ce qui n'arrive jamais , lors= 


qu'on à rafraichi ou évacué, et encore moins ;! 


= 


lorsqu'on a tiré du sang , ces symptômes em 


ploient alors cet espace de temps à se dévelop=. 


per, et sont, en conséquence, plus lents; mais, 


dans tous les cas, on voit des pétéchies sur di- 


verses Fr du corps AUS instans après 


la mort. | Mn nr 


& 


Quand les symplômes sont modérés dans cette j 
espèce, qui est une de celles qui permettent Jet 


moins de temporiser , la méthode qui constitue let 
traitement général est ordinairement suffisanté 


et les a bientôt dissipés; mais il n’en est pas ainsi 


lorsque son invasion est violente. Le spasme dans. 
lequel se trouvent les viscères les affecte trop 


fortement | pour Jui céder , et les moyens les plus 
énerg iques ne sauraient alors avoir trop d'action, 
Ceux qui paraissent les plus propres à lui être! 


associés, sont : 1.° un large vésicatoire qu'on ap 


mm om mme mme mi _ 
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plique sur la poitrine, qui semble être la partie 


(9) 


le plus profondément atteintef 2.° une onction, 
que lon fait chaude sur le tronc et les extrémi- 
tés supérieures, avec un mélange formé de deux 
onces de suif; égale quantité d'esprit de vin et 
une cuillerée de poivre incorporés ensembie, 
el qu'on réitère toutes les deux heures; 3.° les 


sinapismes aux pieds. Ces remèdes réunis for- 


tuifient le système entier, déterminent les oscil- 
Jations vers le tissu cutané, et rendent presque 
nul, en l’universalisant, Péréthisme des organes. 


{ La faiblesse est une contre-indicalion à ce qu'on 
| fassé suppurer le vésicatoire, et un motif pour 


continuer le quinquina, le vin et la potion cam- 
phrée, jusqu’au parfait rétablissement des forces. 
Il est bien rare qu’en mettant en pratique ces 


‘avis on n’obtienne pas la guérison de celte es. 
‘pèce’ de fièvre, à laquelle suceombent tous ceux 


qu’elle attaque, s'ils sont abandonnés à eux- 
mêmes ou traités d’une manière différente de 


«celle que je viens d’exposer. 
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Un enfant de deux ans ét demi eut, vers les dix heures 


Le D L L Là 
du soir, une oppression légère, et dormit mal. Je le vis 


à trois heures du matin le lendemain, et le trouvai ab- 


solument avec tous les symptômes qui ont coutume d’a- 


voir lieu dans cette espèce à cette époque, et je proposai 
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de suite un emplâtre vésicatoire sur la poitrine, le quin- - | 
quina et.le camphre. Mais mon avis ayant été rejeté, | 
on lui fit prendre l’ipécacuanha dans une solution de | 
manne, qui lui fit rendre des glaires blanchâtres par la 
bouche et des matières, ou plutôt de l’eau jaunâtre par. 
les selles. Quoiqu'il eùt été très-affaibli par ces évacua- 
tions, la respiration se trouvant plus gènée qu’elle 
ne l'était auparavant , ainsi que cela devait être ï on. lui | 
gs) que l’accablement qu'elles. 
causèrent contraignit à ôter de suite. Il succomba au 


fit appliquer deux san 


commencement du troisième jour ; aprés avoir éprouvé. | 
tous les symptômes qui précèdent la mort dans l'espèce Q 
présente. Hi à 

Deux autres enfants âgés d'environ quatre ans ont! 
péri de la même maladie en quarante-huit heures. On 
avait appliqué à lun d’eux des sangsues dans les pre- 
miers instans de son invasion, et donné de. l'eau de 


poulet. à l’autre. 


+ 


LL Sc Or Proteus ar PR M à 
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Le petit Chauvinier, à âgé de six ans, avait nt CCS à 
nuits avec un de ses frères , attaqué de lespèce troisième, ë 
chapitre TT, page 150. Il était très-faible, avait la respi- | 
ration anhéleuse, le pouls petit , précipité et gêné, des | 
anxiétés considérables , la langue wermeille et recouverte. | 
d'un limon très - léger et blanchätre » et point de soif. 
Je le mis à l'usage d'une tisane vineuse, dans la crainte 
de l’affaiblir. Le rédoublement fut très - fort le lende— 


main. Il respirait comme le fait un ‘asthmatique, était 


dans l’accablement et le délire, et avait déjà eu quel- 4! 


ques selles: liquides et jaunâtres. Je’ lui prescrivis de 


| 
| 
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suite le quinquina en extrait, la potion camphrée et le 


vin de Madère, qui le guérirent parfaitement dans l’es- 


pace de quatre jours. 
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Le plus jeune des enfans de M. Dubois, âgé de trois 
ans , avait des symptômes semblables à ceux que j'avais 
observés chez le malade précédent lors de ma première 
visite. Je ne jugeai pas à propos d'attendre le redouble- 


® 0 A 0 L: 
ment pour lui faire prendre les remèdes que je croyais 


les plus convenables à sa situation. Je lui ordonnai donc 


ceux que j'ai déjà nommés tant de fois. Le paroxisme , 
qu’ils n’empéchèrent pas, fut peu conséquent, et la santé 


était parfaite le troisième jour. 
AURur eo LES LITE 
_ Troisieme espèce. 

Invasion soudaine, accablement, incapacité 
de se soutenir; supination dans le lit; regard 
abattu, angoisses, diminution considérable des 
facultés sensibles et intellectuelles, vomissement 
des matières contenues dans lestomac ; altération 


nulle , pouls accéléré, plein élevé et souple; bien- 


tôt perte de connaissance, délire, coma, respi- 
ration stertoreuse, convulsions dans les muscles 
des lèvres et du visage. 

Ces symptômes, parvenus à leur plus haut de- 
gré, décroissent, et la connaissance est'entière 


après douze ou qualorze heures:de leur durée: 


DR a 


7 (2549 | | 


Mais alors affaissement, selles venant naturelle: : 


ment ou sollicitées par les clystères, crues, de la 


couleur de lavure de sang et sans odeur; quel- 


quefois suppression des urines, pouls accéléré, 
plus élevé que le naturel et plus mou. 


Second jour, redoublement qui devance de 


plusieurs heures, et, quoique modéré, assez fort 


néanmoins pour que les idées soient troublées : 
\ ; d { g: A 
durant une partie de son cours, pendant lequel ; 


comble ; le pouls, écrasé, ne se relève que vers sa 
fin. Celui du lendemain, qui arrive beaucoup 


plutôt qu'il ne faudrait pour correspondre à | 


Paceès du premier jour, fait reparaître le délire, 
le coma et le stertor, qui sont suivis d’oppression, 
de convulsions , de hoquet et d’agitations consi- 
dérables. Les malades succombent trois ou quatre 


Eu 


aux 


le ventre se ballonne: l’abbattement est à son sh 


heures App qu'il a commencé, en laissant aller 


sous eux des matières Heiles j noirtres eltrès- 
puanies. 2 1100 Re gi hhaithtets 
… Le premier acces lue souvent dans celte es- 
pèce (ce qui ne doit pas étonner ceux quiréllé- 
chissent sur les accidens}, et est pris , lorsqu’ on . 
n'y apporte pas toute lattention requise, pour 
une attaque d’apoplexie, el traité en conséquence. - 
Ilest pourtant bien extraordinaire que l'on puisse } 
se méprendre ainsi sur sa nature, en le.confon- 


dant avec une maladie qui prive à l'instant même 


de tous les sens internes et des mouvemens vo- 
lontaires, puisqu’ici la connaissance ne se perd 
qu'après un cerlain laps de temps el par degrés, 
c’est-à-dire, vingt-cinq à trente minutes , et même 
beaucoup plus tard, et que la faculté d'agir, bien 
restreinte à la vérilé, se conserve durant cet in- 
* Lervalle. D'ailleurs, la souplesse du pouls, qui 
contraste dans ce. cas avec celui qu’on observe 
dans l'autre, est un indice bien capable de pré- 
server de semblables erreurs, dont il n'est arrivé 
d’être témoin, el où al n’a pas été en mon pou- 
voir d'empêcher qu'on ne pratiquât la saignée, 
que j'y ai Sat vue rendre la mort inévitable. 
Ce n’est qu’en appliquant de suite les vésica- 
toires , sOiL au dos ou aux jambes, eten prescr i- 
vant le quinquina en extrait à haute dose et pré- 
paré avec moitié teinture d'Huxham, pour en 
faire prendre alternativementavec la polion cam- 
phrée loutes les vingt minutes, qu’on peut espé- 
rer quelque chose; mais il faut encore être ap- 
pelé dans le premier moment; car lattaque qui 
se fait sur le cerveau et qui se transporte quel- 
quefois sur un des principaux organes , et le plus 
souvent sur lés reins, est ordinairement si vive, 
que la guérison devient, dans la plupart des cas, 
impossible après le premier acces. Ç 
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© J'ai vu un particulier atteint de cette espèce dans une 
rue dite la Bléterie , à Nantes. Ïl fut saigné, et mourut. 


le troisième jour. Détailler les symptômes qu'il éut et 


la manicre dont il termina sa carrière, serait absolument | 


répcter ce que je viens de dire. Les urines s’étant sup- 
P que ] : 


primées pendant le premier accès, il fut sondé avant le 


premier redoublement , et ne rendit qu'une très-pelite * 


quantité d’urines très-épaisses et brunes (1). 
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Quatrieme espece. 


Celle-ci exige une description d’autant plus. 
exacte, que les symptômes en sont si insidieux , 
qu'il est extrêmement difficile de ne pas se Lrom- 
per sur le danger auxquels ils exposent les ma- 
lades. Ils se développent en effet avec tant de 
lenteur, et leur accroissement est si peu remar- | 
quable, vu la grande diminution des facultés 
sensibles, qu’on n’en soupconne nullement dau 
gravité. Elle n’est _guëres évidente que lorsque, 


(x) J'ai cru devoir placer ici cette espèce , qu’on pourrait aussi 


ranger dans la classe des fièvres péchitiquies > parce que la PER PAPE à 


Us 


iitude avec laquelle Ja dissolution s’y opéra, et l’affaissement qui 
subsiste après le premier accès, m'ont porté à la régarder comme 7 


ippartenant de plus près à celle des adynamiques. 
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Je principe de la vie se trouvant comme anéanii, «° 


le cerveau s'engage pour ne plus laisser d’ espé- 
rance. 

Elle commence à se manifester par un air 
d’étonnement qui en est le principal symptôme, 
l'accompagne pendant toute sa durée, el aug- 
menle à chaque redoublement, qui sont si lé- 
gers , qu'ils permettent à peine de les remarquer. 
"Les malades, quine paraissent pas l'être, ont un 
air singulier de suprise; leurs discours et les ré- 
ponses qu’ils font quand on leur parle, plus 
propres à faire rire les spectateurs qu'à leur 
inspirer des craintes, n’ont rien d'irraisonnable ; 
leur teint et leur visage n’ont pas visiblement 
changé. Ils disent cependant qu’ils sont plus mal 
qu’on ne le pense, et que lon ne s’apercevra du 
péril où ils sont que quand il ne sera plus temps 
de les secourir. On les plaisante, parce que Fon 
croit que leur imagination seule est frappée. Les 
médecins eux-mêmes ne partagent que trop ler- 


reur des assistans ; ils ne s'inquiètent pas d’un . 


pareil état: qui leur paraît exempt de fièvre. 
Comme elle y est presque insensible, la préven- 
tion s’oppose à ce qu'ils la reconnaissent, quoi- 
qu’elle soit continue , el avec des redoublemens, 
dans le fort desquels, comme je lai déjà dit, 

l'étonnement est plus marqué. Ce qui contribue 


pres 
eh mme vint “ z 
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‘encore à rendre la méprise plus facile, c’est que 


les malades ont assez de force pour sortir de 
leur lit ou sy tenir sur leur séant pendant la 
plus grande partie du jour. Ils ne prennent At 


la vérité, aucune nourriture; mais on prétend : 
qu'ils ont la manie de ne le pas faire; ils nere- 


fusent cependant pas de boire , bien qu'ils.ne 
soient pas allérés. Les cinq à six premiers jours 


se passent sans augmentation apparente dessym=" 


ptôrmes. Après celle époque, le pouls est plus 


faible et plus concentré; les redoüblemens. se 


montrent deux fois dans le cours d'un seul ; la 


langue se salit; les urines, qui élaient claires, se 
décolorent , et le ventre se météorise; la mala- 


die $ agrave de plus en plus, etn est pas ( encore 
jugée mériter autant d'attention fe ‘élee en exige 
réellement. ! 
Enfin du 10 au 14, la langue de Frs 
neuse, et la faiblesse très-grande ; le ventre se 
tend , et Pon est parvenu au moment fatal où la 


têle se perd qu ! lorsqu’ on n’avail en-. 


core soupconné qu'un kg er évarement de la rai- 
son dans les derniers paroxismes, et qu'il n’y 
avait que peu d’instans qu'on avait forcé les ma- 


lades à sortir de leur lit, dans la vue d’en chan- 


ger l'air et de les rafraîchir. Ils succombent 


quelques heures après, au grand étonnement de 
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ceux qui les environnent; et ce qu'il y a de plus Ait 
particulier, c'est que la couleur et les traits du {) 
visage sont à Rene changés, et que la chaleur 
ne $s'éleint qu'après un laps de temps considé- 
rable. Cet état extraordinaire porte à croire qu ils LUE 


&. 


ne sont pas moris, et à meltre en usage les Dr 
moyens propres à s’en assurer, Leurs cadavres dd 
sont pourtant parsemés en différens endroits de 
LS JA Ÿ 9 

petites taches brunes, qu'on prend alors pour 
des piqüres de puces. 


On peut juger de la gravité et de la grandeur [in 
du péril auquel sont échappés ceux qui ont le nt 
“bonheur d’en guérir, par la chüte de leurs che- | | 
| veux, qui tombent tous et comme en Rs lors- ‘4 (ji | 
au ils sont en convalescence. 41) 


Celte espèce, qui se prolon ge souvent Jusqu'au SE 
vingl-unième, et en Europe au trentième jour, À 
parce que dans ces cas le développement des sym- 
| ptômes y est moins rapide, a particulièrement | Lt 
À prise sur les personnes du sexe depuis quatorze Hu 
jusqu'à a vingt ans. 


IL serait inutile d'entrer dans des détails au su- HATIE 
jet de son traitement, qui n’exige pas d’autres ; ! 
remèdes que ceux indiqués dans les généra- 1) |. | 
lités. Elle cède bientôt à leur usage, si lon a pas nl | 11 

“trop tardéà les prescrire, etiln’est pas nécessaire ui | 
{ 


” 
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de le continuer aussi long-temps qu’on le fait dans 
la plupart des autres espèces. PAR Un 


, 


a ARE 


Je n’ai vu qu ‘une seule tons cette espèce en France 
chez une démotselle d'environ vingt de Les symptômes 


élaient parfaitement ceux qu ’6n Y observe dans les co- 


lonies. Elle en était attaquée depuis huit jours, lorsqué 


je fus appelé. Guérie dans l'espace de cinq ou six, ellene 


l . L) 
recouvra ses forces que long-temps aprés et, quoique sa 


maladie n'eut pas été longue, elle n'en perdit pas moins 


totalement ses cheveux vers. le milieu de sa convales- 


«cence. 


On m'a parlé d’une jeune personne de aCHate: ans , | 


MES : = 
des Le 7 ben 


qui en avait été la victime, et qui n° ya suecombé que 2 


trés-tard (environ le trentième jour ). Sa mort surprit tel- | 


lement ceux qui la traitaient , qu'ils ne pouvaient y croire, 


et ce ne fut qu’à la suite de tentatives inutilement mul- 


tipliées qu’ils consentirent enfin à l'abandonner. Elle 


s'était levée deux heures avant d’ expire er; et son cadavre 
conservait encore Loute sa chaleur long-temps après. | 
Je me suis fait rendre compte de toutes les circonstances 


dans lesquelles cette malade s était trouvée, par une per- 


sonne très-sensée , qui en a reconnu l'identité à la lec- 


ture que je Jui ai faite deicette,espèces. 110 3h oil 
Arr CUVE de QUE 
we: TR 


Cinquième espèce. 


Les malades sont attaqués. es et d 


sans ayant-coureur de fièvre ordinairement pré- … 


nt” dre 


DS 


— ut 


| | 


cédée d’un léger frisson, et accompagnée de 
{ douleurs considérables dans toute la capacité 
| abdominale, plus forte cependant dans lun de 
ses côtés, et d’une grande gêne dans la respi- 


ralion, sans altération ni mal de tête, La cha- 


{ leur et la couleur de la peau sont naturelles, et 
{ le pouls peu accéléré, plein et mou (ce qui le 
{ différencie de celui des coliques inflammatoires, 
{ où il est prompt, élevé et dur, avec soif, et com- 
_ munément mal à la-tête ; et des spasmodiques, 


où on le trouve petit, concentré el rénitent, 


| avec quelques intermittences et de la moiteur 
_ à Ja peau). La langue est blanchâtre et les urines 
{ ténues, rouges et en pelile quantité. Le malade 


“ est en supination, ou contraint par les douleurs 
à se tenir sur celui des côtés où elles se sont 
| réunies, après avoir élé éparses dans le com- 
_mencement. La respiration est alors plus diffi- 
_cile;ilny a point de toux, mais beaucoup d’ac- 
 cablement et d’anxiétés. A: 40 à | 


Ces symptômes diminuent après dix ou douze 


| heures de durée, et deviennent assez modérés 
pour permettre de longs intervalles de sommeil. 


Le pouls tombe, et les urines continuent à être 


f 
. | 


| rares. 


Le redoublement a lieu le lendemain à: la 


même heure, et lorsqu'il se relâche, la chaleur 
| | 16 


Lé 
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disparait, le pouls s'écrase, le délire survient et 
la mort arrive au milieu de douleurs et d’agita- 
tions extrêmes. Le sang, déjà dissous, sort en 
abondance par les narines et la bouche. 

Quand la cause qui produit cette épis est 
moins active, elle se sers UF au troi- 
sième jour. Mo OS : 

Il est inutile d’ insister sur la nécessité re id | 
quer une semblable maladie, puisqu'elle laisse 
aussi peu de lemps pour se reconnaître; 1el'en- 
core moins sur.celle de donner le quinquina el 
la potion: camphrée à à des doses fortes et le plus . 
rapprochées. Ces remèdes: sont le seul. moyen 
d empêcher l'effet meurtrier du redoublement, et 
de prévenir la dégénération des humeurs, dont 
les progrès sont effrayans. On les continué pen- 
dant deux ou trois jours, selon le besoin, afin 
d'achever de détruire le déletère qui Pa occa- 
sionnée ; eb de, s opposer à ce qu'il ne se PAR 
duise de nouveau. 5 4 uit Mtaoil 

‘On doit en outre éviter avee le plus grand 
soin toul ce et tend à relâcher, et surtout des 
narcotiques , qu’une théorie fausse a. conseillés ñ 
dans ces derniers temps, contre les cas de cette 
nature, où la faiblesse y est évidente. La vio- 
lence des douleurs paraît, à la vérité, les récla- 
mer; mais ils n’ont aucune prise sur elles, non 


Ÿ 
€ 


( 245 ) 
plus que.sur les autres accidens qui ne dimi- 
nuent qu'avec la rémission de l'accès, et ils ne 
servent, en affaissant la machine entière, qu'à 
laisser à la cause qui les à fait naître, une faci- 


lité plus grande pour en opérer la destruction. | 


ET OnBsERrRVvAT ro \. 


) “ét nommé Danguy, porte: 2faix , homme fort et À âgé d’en- 
viron 45 ans, sortit à sept heures du matin pour travail- 
ler, comme il avait coutume de le faire, et. fut quelques 
instans après obligé de rentrer chez lui par la violence des 
douleurs qu'il éprouvait dans le bas-ventre. Je fus appelé 
de suite ; mais, ne pouvant me réndre aussi promptement 
que le it sa femme, elle avait envoyé chercher un 
de mes confrères, qui arriva lorsque je l’interrogeais. Il 
était absolument dans la position décrite dans cet article. 
Les douleurs étant encore éparses, nous convinhes en- 
semble de lui donner une potion calmante et des clystères. 
Inquiet sur son état, je lui fis seul une visite À onze heures. 
Les douleurs s'étaient rassemblées dans le côté droit, et la 
espiration était pénible : ce qui m’engagea à lui faire ap- 
au huit sangsues sur la partie souffrante à quatre 
heures après-midi. La douleur n'ayant pas sensiblement 
diminué , je lui fis mettre un vésicatoire sur le même en- 
droit. À neuf, il était assez tranquille, et dormit à diverses 
reprises pendant la moitié de la nuit; de sorte qu’il se 
croyait déjà guéri le jour suivant à sept heures du matin. Sa 
femme même, à qui je dis que je reviendrais à onze, parce 
que je n'étais pas content de son état, meremercia, dans la 


persuasion où elle était que la maladie de son mari n’était 
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qu'une simple colique. J'y retournai néanmoins. Il venait 


de mourir, après avoir eu de fortes agitations et rendu 
beaucoup de sang par la bouche et par le nez. 
II ORSERVATION. 

Mademoiselle Maubec, âgée d'environ 42 ans, s'était 
bien portée Bt quatre heures dans l’après-midi où 
elle commença à ressentir de vives douleurs dans tout le 
bas-ventre , lesquelles An réunies dans l’hypocondre 
droit à huit heures, instant auquel je me rendis chez elle. 
Elle avait en outre tous les symptômes qui appartiennent 

à cette espèce, et n ’observait aucune position. Je la mis de 
suite à l’usage du quinquina en infusion et du campbre. 
Le redoublement du lendemain ne fut accompagné que : 
d'une douleur très-légère, qui ne parut pas le jour sui- 
vant, où elle fut parfaitement guérie. 


* 'AÏR TD G LE. us Lo bbede 
S'ixieme espèce. His #4 | L 
Frisson subit précédé d’un mal-aise de EE 
ques instans, si considérable, que tout le corps 
tremble. Les idées sont bientôt confuses; la lan guë 
est blanchâtre, la peau terne, le pouls prompt, 
élevé et mou; les urines ténues el décolorées ; la 
soif nulle, le ventre un peu tendu; il ÿ a pesan- 
teur à l'épigastré, prostration des forces, 4 Pa- 
gitalion et de grandes anxielés. riche 
__ Après deux ou trois heures d’une auvée obsti- 
née, le frisson cesse, et le pouls, loin de s’éle- 


(245) 


ver, tombe, est plus accéléré, et se concentre : 
il acquiert une certaine roudeur, et frappe le 


doigt comme le pourrait faire un pelit pois sphe- 


rique qui aurait de la mollesse (Ce pouls est, 
en général, celui qui caractérise le plus la dé- 
générescence ). L’agitation et les anxiélés re- 
doublent, le délire est parfait et continuel, le 
teint se plombe et le ventre se méléorise. 

Le mal empire à vue d'œil, le pouls s’affai- 
blit, il n° y a plus de position; les anxiétés sont 
à leur comble; le ventre ballonné laisse échapper 
des matières liquides, noires et fétides ; les pieds 
et la partie inférieure des jambes sont froids et 
livides ; les cuisses éprouvent bientôt le même 


sort; enfin, la gangrène gagnant de proche en 


proche avec une rapidité étonnante, le corps 
entier devient noir, et répand, peu de temps 


après la mort, une odeur cadavéreuse. Huit ou 
dix heures suffisent pour opérer une he 


révolution et terminer la vie. LEA 

Il est cependant des sujets qui meurent moins 
promptement et qui ne succombent que dans 
le redoublement qui suit le premier accès. Ils 
sont, lorsqu'il est entièrement tombé, froids et 
abattus, jouissent de toute leur raison et té- 


moignent une vive inquiétude. La peau est plors- 
bée, la langue brune, le pouls très- faible et 


a ste 


_àla méchanceté, il faut bien se. donner ; 
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concentré, et le ventre donne He temps en temps 
des selles noirâtres el peu. liées. Lorsque la fièvre 
redouble, ce qui est annoncé par sis petit fris- 
son, les selles sont plus fréquentes, liquides 3 


noires et infectes ; ; la tête se perd, el tout achève 


de se passer dans l'espace de trois ou quatre 
heures comme je Vaï rapporté ci-dessus. #. 

ROUTE UT 

La nature est si vivement attaquée « dans cette 


espèce, dont la marche est Si étrangement La 


pide, que le seul prognostic raisonnable: qu” ‘on 
en puisse porter, est une mort prochaine. Néan- 


moins, comme ilse rencontre des individus q qui en 


sont attaqués d’une maniere moins térrible, et. 
qu'on ne doit jamais abandonner les malades à 
leur désespoir, ni fournir contre soi dés’ armés | 
‘varde 


CAEN 


de rester oisif, füton même sûr de ne pas réus- 
sir, ce dont il n’est que trop possible LE RATS 
dans tous les Cas... ” 
Les remèdes les plus actifs ne nn jamais 
l'être trop ACL. puisqu il s agit de combattre un 


spasme profond qui, en tenant enchaîné le prin- 


cipe de la vie,:glace tous les sens, et aban- 


donne ainsi les DU à une dégénération 
subite en les prvant du mouvement si les 


anime. 
. Ceux qui paraissent le plus ep d’être 
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utilestdans une circonstance: aussi grave, sont, 
pendant le frisson , üne infusion de tilleul ou de 
feuilles d'oranger très - chaude, dans laquelle 
on met autant de liqueur anodyne minérale 
que le malade en peut supporter, et six cuille- 
_ rées d’un mélange fait avec partie égale de vin 
chaud, de teintüre d'Huxham et’ d’eau de ca- 
nelle simple, qu’on donne alternativement toutes 
les dix minutes; enfin, l'application: d’un large 
vésicatoire entre les épaules, celle des sinapismes 
aux pieds, el des frictions faites sur tout le corps 
‘avec des linges chauds. Lorsqu'il a'eesié, ‘on'a 
incontinent recours "à l'extrait de quinquina , 
| qu’on prépare à doublé dose avec la teinture 

d'Huxham et le vin, par égale partie, et'à la 
‘potion: ‘camphrée. Il faut faire prendre de ces 
médicamens ‘allernativement tous les quarts- 
d'heure, et dans l'intervalle, trois à quatre euil- 
Jerées de vin chaud, tel qu’il est recommandé 
dans les aa Si ces moyens manquent 
le but qu’on s’en était promis, Ce que lexpé- 
rience ne prouve que: os souÿent ,/on a au 
moins la satisfaction de-n’avoir rien négligé de 
ce qui peul sauver les malades , et lon est à 


l'abri des inculpations auxquelles exposerait une 
conduite différente. Le quatrième des malades 
que j'ai perdu dans mon dernier voyage à la- 
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Guadeloupe, et que j'ai vu dès le moment de sa 
chüte, était attaqué 7 cette espèce. HN 


er VIL 


ss eptième es 


; ‘ & j ‘+ 
Frisson ss. et de courte Ve wi" suc- 
cède un froid glacial et des sueurs si abon- 


dantes, que les malades mouillent huit à dix 


chemises par heure. Les traits du. visage sont 


relrés, les yeux mornes et enfoncés, la langue 
blanchâtre? la soif inextinguible, le pouls pré- 
cipilé, petit el très-concentré, et la parole dif- 


ficile. Il y a oppression épigastrique, angoisses … 
inexprimables, suppression des-urines, douleur | 


considérable dans tout le bas-ve e, qui se mé- 


téorise promptement, -et le délire ne tarde pas 
à paraître. Les malades succombent à cet état 


__— +. 


dans quelques heures (de huit à douze ), ex- 


cédés par la quantité des sueurs et des selles. 


Ces dernières, fréquentes, claires, jaunâtres d’a- 
bord et sans beaucoup d’odeur, deviennent 
bientôt noires et fétides. Le corps se couvre de 
péléchies après la mort. | 


La nature est si promptement épuisée dans 


cetle “pese par l'abondance des sueurs d'ex- 
crétion qu'occasionne le spasme porté à l'excès, 


tent 
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qu'il est impossible de pouvoir temporiser un 
instant. Ce qui m'a paru préférable pour rap- 


peler la chaleur et faire cesser le spasme, et que 
j'ai employé avec succès, c’est la teinture d’Hux- 
ham à la dose de quatre cuillerées dans autant 
de bon vin qu’on fait bouillir légèrement avec 
de la ganelle ou de la noix muscade concas- 
sées, el qu’on donne avec la potion eamphrée 
alternativement toutes les six minutes. 

Ce remède , administré au commencement 


de: Väccès, agit d’une manière si efficace, 
que la guérison est opérée en moins de vingt- 


quatre heures. Il est nécessaire d’en éloigner les 


doses lorsque les malades éprouvent un mieux 


être décidé : il en est de même dans les cas où 
ayant été donnés plus tard, les accidens com- 
mencent à diminuer. C’en est fait des malades 
si l'accès est fort avancé; le mal a fait alors des 
progrès trop grands pour qu'ils ne soient pas 
inutiles, de même que tous ceux qu’on pourrait 


Jeur substituer. 


AUR T'ICDE  VIIL 
Huitieme espece. 


A 


Dans cette espèce, que je n'ai vue que trois 


fois , les malades paraissent jouir il ny à qu'un 


a ler 


| 
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du corps. La peau a la rougeur de cellegd’écre- 


le pouls accéléré, mou, élevé, large et comme 
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mament de la santé la plus parfaite: maintenant 
leurs faculiés intellectuelles sont dérangées et 
ils se trouvent contraints , par. R… 
blesse où 1ls sont, à se mettre au lit, où als se 


tiennent en supination.. Ils se sentent brisés, el 
se plaignent de douleurs dans toutes les.parties | 


visses bouillies, avec une nuance de jaune, etn'a 
qu'une chaleur modérée. Les yeux, ‘qui ont la 
même couleur, ont leurs vaisseaux dilatés et gor- ‘ 
gés de sang; la respiration est lente et oppressée, 


boursoufflé ; la langue vermeille et. légèrement 
safranée, est sans enduit el épaisse ; ÿ: les urines 
sont ardentes, d'un jaune clair, chargées. et sans 
dépôt, et le ventre un peu tendu;il y a aussi de 
vives anxieles, mais nulle altération. a survient 
bientôt des vomisseméns de matières aqueuses 
el jaunes, immédiatement suivis de selles de même 
naiure et qui n’ont. point d’ A de 4 
L'accès conserve sa force pendant Six. à sept 
beures et le calme renaît peu- à peu; mais les 
malades restent accablés. La bile s’extravase pen- 
dant le se ile qui à lieu le lendernain. Las 
peau, qui a perdu sa chaleur, est jaune, ainsi que 
les yeux; le pouls, moins prompt etmoins élevé, 
se concentre en conservant sa mollesse; on ob- 
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serve un léger délire, et la langue, couverte d’un 
limon BE est tuméfiée el le ventre et les hv- 
pocondres gonflés; les urines , en petite quantité À 
sont jauhes, ainsi que les matières rendues par 
le vomissement et par les selles : ces déux der- 
nière évacuations sont l’une et l’autre moins fre- 
quentes, et ont acquis, Surtoul Ja seconde, une 
certaine consistance. Les anxiétés sont plus con- 
sidérables et la respiration plus lourde, el les 
malades, qui recouvrent leur raison à mesure 


que le paroxisme tombe , paraissent fort in- 


quiels. 

Le mal fait des progrès rapides; il y a souvent, 
“dès le troisième jour, deux exacerbations dans 
les vingt-quatre heures, accompagnées d’un dé- 
lire plus long et plus marqué, en raison de leur 
durée, et après lesquelles les malades jouissent de 
la plénitude de leurs fonctions intellectuelles. La 
langue, qui continue à s "épaissir, apporte beau- 
coup de difficulté à ce que lon comprenne cé 
qu'ils disent; le corps entier se tuméfe, sa cou- 
leur se fonce et se plombe; la prostration des 
force est alors telle, qu'ils sont presque immo- 
biles; les selles, qui coulent d’elles-mêmes, sont 
brunâtres et puantes; le hoquet a heu par in- 
tervalles; le pouls tombe, s'affaiblit et se con- 
centre, ét il n’y a plus que quelques momens de 
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connaissance ; enfin, elle se perd tout-à-fait du 
cinquième au septième jour; le hoquet ne cesse 
plus, les sueurs froides percent; la poitrine se 
soulève à peine, le râle survient, et la mort ar- 
rive après une longue et paisible agonie. Les ma- 
lides vont quelquefois au dixième jour, mais ce 
n'est jamais que lorsque les forces ont été vivé= 
ment soutenues. 2, NE RL, 

Les hommes gras et corpulens y sont plus su- 
Jets que les maigres, pour lesquels il est encore 
des ressources après le troisième jour, tandis 


qu'il est fort difhcile d’être utile aux PE | 


de D 
Il n’est point d'espèce où la éfignes soit plus 
déplacée que dans celle-ci ; malgré larougeur de 


après le second. 


. la peau et les apparences de phlogose sous les- 


quelles elle se manifeste. Il suffit, pour se con- | 
vaincre qu’elle y est infiniment nuisible, detâter 
le pouls des malades, dont la mollesse indique 
l'inertie du ton fébrile ; déjà démontrée par Fac- : 
cablement extrêmeoù:ilssont. D'ailleurs, absence 
de la soif et la chaleur de la peau, quine ponte 
point avec sa couleur, en dénotent assez le carac- 
tère, qui défend de recourir à la saignée. Les vo- 
mibfs, pour lesquels :l n° y a point d'indication, et. 
qu'on administre seulement par routine le premier 3 | 
jour, jeltent dans un accablement soudain, par 1 
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l'abondance des selles qu’ils occasionnent, et qui 
ne cessent le plus souvent qu'avec la vie, qu’elles 
terminent bientôt. Quoique les rafraîchissans y 
soient moins dangereux , leur usage n’y est ce- 
pendant guères moins préjudiciable, en ce qu'ils 
achèvent d’éteindre le peu de chaleur quireste, 
et d’anéantir ainsi l’action vitale, qui demande 
au contraire à être relevée. C’est donc encore à 
ma méthode qu'il est nécessaire de recourir, et 
il le faut faire sur-le-champ, si lon veut en ob- 
tenir du succès. On donne ici les remèdes d’une 
maniere un peu différente que dans les autres es- 
pèces, et l’on y prescrit le quinquina à double 
dose, pour linfusion, que lon coupe avec égale 
porlion de vin de Madère et la teinture d'Huxham, 
dont on fait prendre chaque fois deux onces 
mêlées avec une égale quantité de celui de Bor- 


| deaux, que lon y ajoute pour la rendre suppor= 
| table sans en diminuer l’effet. Ces médicamens 
| s’'administrent de demi-heure en demi-heure, en 


commençant par le dernier mélange, qui peut être 
Ÿ $ 
préparé sur-le-champ. 

_J’ai vu, en suivant ce procédé, l'accès céder 
en moins de quatre heures, et tomber ensuite au 
point que les malades pouvaient se lever vers sa 
fin et n'avoir plus besoin, pour recouvrer une 


santé parfaite, que de le continuer le lendemain, 


POI AURA PO ef L a “+ ENT NAME] 
x pri PE EMA RAC ds Un» 
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en meitant d’abord un intervalle de deux heures et 
ensuite de trois entre chacune de leurs doses. Mais 
céchangement heureux et subit n a lieu que lors- 
qu’ils sont donnés au moment mème de l'invasion, 
ou tout au moins deux ou trois heures après ; 
car, silon stiauidl le milieu du paroxisme, ils en 
exigentune administration beaucoup plus longue. 
et le concours du camphre. On doit aussi alors, 
afin de prévenir l’épanchement de la bile, qui a 
lieu, ainsi que.je lai dit, pendant | le. premier, re- 
doublement, que, dans la dernière supposition 4 À 
on ne peut empêcher d’être violent; on doit, dis- 
je, préparer l'infusion de quinquina avec une dé: 

coction de racines apérilives, pour tâcher d'en 
déterminer le cours vers les reins. Cette manière | 
de la faire est encore plus nécessaire pour en dé- 
barrasser la masse des humeurs, Jlorque par son 
exlravasion elle s'est confondue avec elles. ea hi 


À A ds AE sh 1e à 


raie espèce TU doc; ah 


\ TU, 


à: 


Li 


Les malades trainent pendant quelque temps. 
sans se plaindre, si ce n’est d’une diminu tion de 


l'appétit el des forces. Ils tombent ensuite Lou | 


à-coup, et l accablement les contraint à se mettre 


\ x FA EME 


au lil, où ils se tiennent en supination, dans Dir 2 


d’odeur, se rapprochent bientôt, et sont noi- L' 
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tranquillité parfaite et sans éprouver aucune fl 
douleur. Le regard est étonné, la voix faible, nt 
et là région épigastrique serrée; les yeux ont | 1h 
une teinte jaune, ainsi que la peau, qui est sans Hal 
| chaleur. La soif est nulle, le pouls lent, mou et \ ll 
{ concentré, les urines ténues et d’un rouge sa- il su 
_ frané, le ventre un peu tendu et sec; les redou- | f 
blemens, précédés d’un petit frisson, sont à peine pi 
sensibles. tt 
Celétat dure cinq jours, pendant lesquels la | 
couleur dé la peau se fonce et devient entière- ji 
ment jaune. On observe après cette époque deux ’ pi 1 
vedoublemens dans les vingt-quatre heures, les- Eu 
| quels ne sont guères sensibles que par les fris- | | 
1{ sons qui les devancent. Les malades sont tou- | 1 | 
jours tranquilles, quoique très= inquiels el op- ie) LL : 
pressés. Le pouls est plus lent, plus faible et plus dl | 
concentré; le limon qui couvre la langue est d'un Al | 
| jaune sale, les urines brunâtres et le ventre mé- " | NE 
{ téorisé ; le délire a lieu dans le fort des pa- on | 
roxismes, et disparaît ensuite. À la fin du sep- ni | 
À tième jour, la couleur de la peau se plombe, et , En 
le corps est légèrement bouffi. | ï 1 | 
La maladie continuant à faire des progres, le | || i 
délire se prolonge, le ventre s'ouvre; les selles, 1 | | 
{il 


d'abord rares, crues, jaunâtres et sans beaucoup Lt 
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râtres el puantes; le hoquet survient dans la 
suite, accompagné de petites sueurs épaisses et 
froides; il paraît, sur différentes parties du corps, 
des pétéchies qui rendent la dissolution évidente; 
les fonctions intellectuelles sont nulles dans pres- 
que tous les instans; les selles coulent d’elles- 
mêmes el sont fétides ; Poppression et le froid 
augmentent; enfin, les malades meurent dura 
au quatorze, et leurs cadavres ne tardent pas à 
se putréfier. | : + 
Cette espèce, qui est très-rare, et qu'on JU | 

rait nommer jaune-lente, en FOpposet à la pré- 
cédente ÉRÈEe de ce chapitre, qu'on appellerait 
alors jaune - aiguë, non parce que la différence 
du temps qu’elles mettent l’une et l'autre à par- 
courir leurs périodes soit fort grande , puis- 
qu’elles y emploient à-peu-près le même, mais 
parce que la langueur et la bénignilé apparentes 
des symptômes de la première sont propres à 
en imposer sur sa gravité réelle, et forment un 
contraste frappant avec ceux de la seconde, qui 
décèlent dès son invasion, par leur vivacilé , tout 
le danger où se trouvent les malades (1). 


à 


ÿ 


7 

(a 1) En disant qu'on pourrait appeler io» es jaunes ces. 
irecttos ) je Suis bien loin de croire qu’on doive les assi= 
miler à la fièvre jaune proprement dite; ce serait, dans 
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Cette disséemblance dans leurs Symptômes n’est 
Pourtant pas ce qui les distingue le plus; car, si 
le péril n’est pas aussi évident dans lune, la dis- 
solution sy opère néanmoins avec une promp- 
litude presque égale, dans le silence et par le 
défaut de jeu des solides, qu’elle le fait à dé- 
couvert dans l'autre, où rien n° 


en gène les mou- 
veméns; de sorte que la mort est toujours, dans 


ces deux circonstances, le résultat de ce qui se 
passe dans les individus, qui ont cependant, dans 
la première, l'avantage inappréciable de pouvoir 
| encore élre secourus avec succès, lorsqu'ils sont 
| depuis plusieurs jours Sans ressource dans la se - 
conde. Le traitement de celle dont il est ici 
| Quéslion, et qui forme une exceplion d’un nou- 
| veau genre à la règle générale, met entre elles 
une opposition plus marquée. En effet, on à vu 
que le quinquina fait la base de celui des autres 
| espèces, -et qu'il est essentiel de Padministrer 
dans toutes, et que, si le concours des autres re- 
mèdes ést nécessaire dans le plus grand nombre, 

‘il en est pourtant où lon obtient la guérison 


ce cas, confondre toutes 


les idées, puisqu'elles n’y ont 
guères plus de rapport, surtout la dernière, qu’il n’en 
existe entre elle et une fièvre gastrique pgurant le cours 
de‘laquelle la jaunisse se déclare. Ve 
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par son moyen seul. Il n’en est pas: 


de même … 


ici, où il devient, en quelque facon, ainsi que 
le camphre, un moyen secondaire, tandis que 


Le citron est linstrument principal de la cure, 
qui n’a pas lieu sans lui (1). 50e ra 
Son emploi, dans cette espèce, n’est point, 
comme il le semblerait d’abord, un effet du ha- 
sard ; il est plus probablement dû aux tentatives 


multipliées qu'on à été obligé de faire dans di- 
verses occasions Où les secours ordinaires ne 
réussissaient pas. Donné d’abord ‘avec fruit à 
l'intérieur, dans les fièvrès bilieuses ( gastriques ) | 
et dans les inflammatoires putrides ( angio-gas- 
triques ), et prescril ensuite à l'extérieur, tantôt: 
seul et froid, lorsque la chaleur était vive et 
tantôt chaud et mêlé avec une substance irri- 
tante, telle que le sel marin, pour là ranimer, 
lorsqu'elle commençait à s éteindre; ses succès, 


dans ces-cas, en auront fait étendre lPusage à 
beaucoup d’autres, dans quelques-uns desqueis. 
: aura sans doute été nuisible. Ainsi, ce n'est 


qu'après des essais réilérés qu’on s’esl enfin 


5 { Ï " 4 + $ 


; | * (! ‘14 
(1) J'indique ici le citron par préférence aux autres 
\ | 14 


fruits acides : tels que le limon, l'ananas, la pomme aca- 
L We :€ 


À 


jou , qui peuvent le remplacer, parée que étant très-com= 


_mun, Où $€ le procure plus facilement qu'aucun d'eux. , 
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fixé pour son adoption dans ceux auxquels il 
convient, el pour son exclusion dans les autres, 

L'expérience seule à donc fait connaître les 
vertus bienfaisantes de ce végétal dans cette &s- 
pèce; Car on avouera qu'il est difficile d'expli- 
quer pourquoi il est recommandé dans une cir- 
constance où la chaleur est nulle, et dans laquelle 
. jé parais agir contre mes propres principes en le 
conseillant. Néanmoins , Sion réfléchit qué tout y 
languit faute d'action, et que le suc de citron 
Chaud et saturé de sel est un moyen puissant 
de solliciter la peau à zeprendre ses fonc- 
üons, par l’irritation qu'il lui cause, et de dis 
siper par-là le Spasme qui la rend inerte; si Von 
considère en outre qu'introduit dans le torrent 
de la circulation, chargé de particules actives, 
__ilsert, en quelque manière, d’aiguillon aux hu- 
meurs Croupissantes , en se mélant avec elles, 
mais surtout à la bile, qu'il pénèlre d'autant plus 
aisément, que ses principes semblent avoir plus 
|: d’affinité avee lui; on se convainera du secours 
dont ilest à la nalure pour la tirer de lengour- 
| dissement où elle est plongée. | 
: Son traitement consiste à frotter pendant quel- 
ques minutes, et de demi-heure en demi-heure, 
toul le corps du malade, à l'exception de la poi- 
trine, avec le mélange n.° 10, Jusqu'à ce que la 


REZ 
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chaleur reparaisse et que la circulation de- 
vienne plus libre, moment où lon commence 
à éloigner les frictions, el à donner en même 
temps d'heure en heure, et alternativement, la 
potion camphrée el l'extrait de quinquina. Ces 
remèdes réunis relèvent les forces, suscitent les 
organes, el les rendent susceptibles des os- 
cillations dont dépend le succès de la guérison. 
Comme la bile s’est épanchée dans celte espece, 
on en favorise l'évacuation par l'usage des apé- 
rilifs el des amers en apozèmes, el lon purge ; 
s'ilse manifeste des indications de le faire, avec 
le minoratif n° 7. La convalescence est un peu 
longue; mais, en faisant observer un bon régime 
aux malades, et en les repurgeant selon le be- 
soin, ils n’ont guëres de rechüle à craindre, et 


ils sont , une fois leur santé rétablie, moins su- 

jets à contracter les maladies que ne le sont 

ceux qui en ont essuyé une des autres espèces. 
Le tableau que je viens de tracer de la fièvre. 


qui règne épidémiquement dans les Indes occi- | 
dentales est exact, et la nature elle-même m'en. 
a fourni les couleurs. Quel que soit pourtant le 
nombre des espèces dont j'ai donné la descrip= 
tion, je suis bien loin de avoir épuisé, puisque : | 
l'âge, le tempérament, le sexe, la disposition | 
actuelle des sujets, le climat et la forme que, | 
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peut prendre épidémie à certaines époques, 
la rendent suscephble de variations infinies 
dont j'ai cru ne devoir exposer que les princi- 
pales. En m'’arrétant à celles qui n’en different 
que par de lévères nuances, je les aurais mul- 
üpliées de manière à rendre leur caractère plus 
difficile à saisir, lorsque mon intention à été de 
le déterminer si positivement, qu'il soit impossible 
de s'y méprendre. Ainsi, il ne sera pas néces- 
saire qu’une fièvre soil accompagnée de tous les 
symplômes décrits dans une de ces espèces, ni 
qu'elle suive en’ tout point la marche qu'on y 
observe pour la ränger dans leur classe : il suf- 
fira qu’elle le soit des plus marquans, el que la 
faiblesse et lembarras où se trouve la nature 
décèlent l'absence de cette énergie vitale qui la 


rendrait capable de lutter avec avanlage contre 
_ le danger auquel elle est en proie, comme le dé- 
| ploiement de ses forces indique qu’elle peut le 


faire dans les maladies ordinaires. Si ces signes 
seuls n'étaient Pas une preuve assez sûre de sa si- 
militude avec elles pour qu'on püt en être ab- 


_solument certain, ils en seraient toujours une 
très-forte pour la soupconner, et pour prendre 
en conséquence contreelle toutes les précautions 
que commandent les cas douteux. 
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CHAPITRE Ne 


J'ai dit, dans le chap. IE, art. [, p. 102, que sb 
faiblesse est en quelque sorte Vapanage de la 
fièvre qui règne aux Indes occidentales, et je 
crois l'avoir prouvé jusqu’à l'évidence, en faisant 
lénumération des symptômes qui la caractérisent; 
mais ] ’ai avance : 1.9 que celle disposition prépa- 
rait les corps, lorsqu'elle s’y rencontrait, à la 
contracter avec une facilité elle, que Ja plus 
lévère occasion suffisait pour y donner lieu; vé- 


rilé qui est une conséquence de la première , 


et j'ajoule ici, qu’absiraction fäite de toute autre 
cause , elle est elle-même seule un fond de ma- 
ladie très-crave et souvent mortelle ; 2.° que celle 


fièvre est contagieuse, tant dans les pays chauds 
que dans nos climats ; 8.° enfin que la plupart des 


maladies qu'on voit depuis plusieurs années en 
Europe en ont le caractere. É 


Quoiqu'il me semble im possible que l’on se} 


évoquer en doute la réalité de ces CHPRASESES 14 
je crois os qu'elles exigent qu on les disi 
cute, et qu'on les appuie d observ ations précises! 
«ui en assurent la certitude, parce qu'elles pour 


raient bien ne pas être généralement regardées | 


comme aussi constantes qu ‘elles le sont en effet.” 


C'est ce que je me propose.de HAE dans ce cha- 


1 
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pitre, qui contiendra trois articles, et où je suivrai 
la marche que j'ai adoptée pour les précédens, 
comme étant la plus propre à prévenir toule es- 
Ne d’objections. 


4 


ARTICLE PREMIER. 


La faiblesse dispose à contracter les Jièvres d’un 
Mauvais caractère , et est elle-méme seule 
un fond de maladie très - grave et souvent 
mortelle. "34 


Je vais traiter séparément chacun des deux 
points que celle proposition renferme, et je dis, 
quant au premier, que pour peu qu'on ait lu 
avec fruit les auteurs, et qu’on ait soi-même exercé 
pendant quelques années la médecine avec les 
connaissances et l’altention requises, on doit 
être déjà convaincu que la faiblesse, étant l’état 
le moins capable de résister aux attaques que 
les corps ont à souffrir des causes extérieures , 
est par conséquent le plus propre à en recevoir 


_les impressions : :or, Si le principe qui produit la 


fièvre dont nous nous entretenons tend par sa 
nature à précipiter les individus, ainsi qu'il est 
évident qu’il le fait, ne doit-il pas aussi avoir plus 
de prise sur ceux qui en sont déjà atteints que 
sur les autres ? 
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Cet argument est clair, et la conclusion que 
j'en tire sans replique. Consultons cependant 
l'expérience : elle nous apprend que tous les pra- 
ticiens de tous les âges sont d'accord sur cette 
vérité; que les pauvres, dont la nourriture n’est 
en général ni assez abondante ni assez substan- 
uelle pour réparer les perles que leur occa- 
sionnent les travaux forcés auxquels ils s'élèvent 


journellement, et qui sont ‘par cela même dans 
une, sorte de débilité continuelle, sont attaqués 


- les} PER GUES des maladies populaires, tandis que | 
les riches n’en deviennent la proie que lorsque 
la cause qui les a fait naître est parvenue enfin 
à avoir acquis des forces suffisantes pour qu ls 
ne puissent plus s’y soustraire. Ainsi les miasmes | 
répandus dans Patmosphère trouvent à s’intro- 
duire dans les corps languissans des premiers une 
facilité qu’ils ne rencontrent pas dans ceux des 
autres, où la vitalité est en pleine vigueur. Ce 
n'est donc qu’à une diminution de se de 
cette dernière, suite de leur faiblesse acquise À 
qu'il faut attribuer la susceptibilité que les pau | 
vres ont à contracter 1. maladies contagieuses, | 
coniré lesquelles son intégrité fait lutter pendant | 
longtemps les individus des classes élevées. 4 
Si pourtant celte faiblesse | acquise, presque ‘ 
naturelle au premiers , et en cela moins dange- 
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reuse pour eux, par l'habitude où ils sont dy 
être, les dispose à recevoir aussi aisément les le- 
vains morbifiques, avec combien plus de facilite 
ceux qu'on affaiblit tout-à-coup par un traite- 
ment vicieux ne les-admettront-ils pas, surlout 
lorsque celie débilité, qu’on peut appeler fac- 
üce, est considérable, et qu’elle laisse toutes les 

voies ouvertes à l'introduction des délétères? 
Ce serait par conséquent, à mon avis, une chose 
surprenante, même dans notre bémisphère, qu’on 
ne mit pas à deux doigts de sa perte Phomme le 
plus robuste, par deux saisnées, les bains et les 
rafraîchissans continués pendant huit jours, dans 
un temps d’épidémie d’un mauvais caractère. 
Aussi, suis-je bien persuadé que la personne qui 
fait le sujet de l'observation de l'espèce quatrième, 
chapitre IV, pag, 188, qui, à cela prés, de la dou- 
leur qu’elle ressentait à la hanche, jouissait d’une 
sârité parfaite, vivrait encore, sans application 
indiscrèle qu’on lui fit des sangsues, les bains et 
les boissons relâchantes qui l'avaient préparée à 
recevoir le germe de la maladie dont elle est 
morte. Ce que j'eus occasion de voir à la même 
époqne, sur l'épouse du nommé Hyver, pêcheur, 
demeurant prairie d'Amont, quartier reliré de 
celte ville, et sur la domestique de M. Desmontis 

Clanchy, aurait bien été ca pable de me fair 
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adopter ce sentiment, si je n’y avais pas élé déjà 
confirmé depuis long-temps. Je vais rapporter 
en entier ce qui concerne lépounse du nommé 
Hyver, en renvoyant, pour ce qui regarde la do- 
mestique de M. Desmontis Clanchy, à ce que 
j'en ai dit chapitre IV, article VIE, pag. 204. 

Cette femme, âgée de 32 ans, d’un lempéra- 
ment robuste et enceinte de sept mois, eut lan 
passé une fièvre ardente bifieuse (angéio -gas- 
trique), dont le caractère est certainement bien 
opposé à l'adynamique, qu’elle prit cependant 
dans la suite. Elle était au cmquieme jour de sa 
maladie, lorsque je fus appelé en consultation au- 
près d'elle, et faisait usage des tisanes rafraîchis- 
santes , de l’eau de veau et des clystères, et n’a- 
vait point été saignée, quoique la chaleur dans 
laquelle elle se trouvait fût considérable fie 
couleur jaune de la peau ayant fait crain lr 
que la bile ne s’extravasät. de fis ajouter au trai- 
tement, qui me parut conforme aux indica- 
tions présentes, quelques bains, du nitre à 
ses tisanes, el des panades aux herbes, et il fut 


continué de celte manière jusqu’au vinglunième À \ 
jour , où la fièvre er La malade fut évacuée le ( 
vingt-trois elle vingt-cinq, et sortit le lendemain, ÿ 
quoique les selles indiquassent eneore le PE 1 
d'une purgation. 


\ 
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. Le temps auquel je lui avais ordonné de la 
prendre n'était pas encore arrivé, quand son mari 
me fit inviter à retourner la voir. L’exprès qu’il 


mavail envoyé me dit qu'il avait laissée mou- 
rante : effectivement, la fièvre, qui l'avait reprise 
le jour précédent, avait eu pendant la nuit un 
redoublement si terrible, qu’elle avait été, du- 
rant six heures, sans connaissance’et dans des agi- 
tations mconcevables. Revenue à elle-même, lors- 
que j'arrivai, je trouvai son pouls accéléré, élevé 
et mou ; sa peau sans chaleur et ses urimes troubles 
et rouges : elle se plaignait d’un accablement 
général et d’un mal de tête pesant, et n’élait point 
altérée. J'e lui prescrivis alors Pinfusion de deux 
onces de quinquina, une potion camphrée et le 
vin, qui rendirent beaucoup moindre le redou- 


_ blement subséquent , qui fut néanmoins accom- 


pagné de vives agitations et de perte de con- 
naissance pendant deux heures. 
Après six jours de ce traitement, pendant les 


deux derniers duquel je lui avais fait prendre, 


outre les remèdes ci-dessus, une once de quin- 
quina en poudre et en huit doses, la fièvre chan- 
gea de caractère, reprit son ancien et devint con- 
tinue, sans exacerbations bien marquées. Ce type, 
que les fièvres ardentes bilieuses adoptent assez 


communément vers leur fin, lorsque Fair n'est 


romane dre 
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affecté d'aucun levain contagieux, demande les 
rafraîchissans et de doux laxatifs, continnés aussi 
long-temps que le pouls ne revient pas à son élat 
nalurel : mais les circonstances ne me permet- 
tant pas de me servir des premiers, je me con- 
tentai de lui ordonner deux minoratifs, qui n’eu- 
rent aucun succès contre la fièvre, qui fut tou- 
jours la même; ce qui me détermina à lui appli- 
quer au bras un large vésicatoire, que je fis 
suppurer jusqu'à ce que la masse des humeurs 
eut élé entièrement dégagée des matières Crili- 
ques qui élaicnt restées éltes avec elle, parce 
que la promplitude de la rechüte ne lui avait pas 
laissé le temps de s’en débarrasser. | | 

La nécessité où lon avait été de prolonger 
l'usage des rafraîchissans pour opérer la détente | 
dans celte fièvre, qui dépendait primitivement 
d’un excès dans le ton des solides, lequel aurait 
élé un obstacle, a donc été la cause de sa trans- 
mutation, en affaiblissant la machine, qui s’est 
trouvée M la suite hors d’état'de résister auxt 
impressions d’ane atmosphère chargée de corpus" 
cules malins. | A 

L’abondance de la transpiration et le relâche- 
ment où la chaleur Jelte les corps rendent très 
communs dans les colonies les changemens cau- 
sés par l'abus des rafraichissans, quinon-seulement 
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ÿ Sont, comme Je Pai dit dans l'introduction 
à cet essai, un des moyens de faire éclore la 
fièvre chez les nouveaux VENUS, Mais qui y pro- 
duisent encore des maladies qui paraissent d’a- 
bord avec un mauvais caractere, sans qu'il soit 


toujours besoin d'employer la saignée. Quoiqu'ils 


soient moins fréquens en Europe, où l’on tient 
souvent avec impunilé une pareille conduite, on 
se Convaincra cependant qu'il s'en fait de cette 
espèce moins rarement qu'on ne se limagine, 
quand on voudra bien porter sur cet objet toute 
l'attention dont il est digne. En effet, il s’en faut 
bien que les trois observations que Je viens de 
rapporter soient les seules dont j'aie élé témoin, 
puisqueje puis assurer y AVOir Vu un grand nombre 
de maladies qui auraient été guéries facilement, 
OU qui se seraient dissipées par les seules forces 
de la nature, être suivies des accidens les plus 
funestes, parce qu'on avait abusé de ces re- 
mèdes (1). 

Le premier point de la proposition de cet ar- 
ücle étant suffisamment démontré par ce que 
je viens de dire, je passe au second, savoir : que 


1 


(1) Voyez à ce sujet les observations I et II de Part. 
1°", chap. IV, pag. 157 et 158. 


(2 


la faiblesse est a seule un fond de mala- 
die tres-grave et souvent mortelle. 

C’est une observation que J'ai eu plusieurs fois 
occasion de faire, et qui n’a sans doute pas 
échappé aux médecins instruils, qu’il existe des 


maladies uniquement causées par la {Diesel et 


qui, sans prendre aucun caractère étranger, con- 
duisent aussi sûrement à la mort que les plus 
meurtrières. Cette lerminaison est naturelle, et, 
lorsque je prétends qu’il périt des individus sans 
en avoir eu de réelles, et seulement pour avoir 
été affaiblis au point qu ils en suecombent comme 
anéantis, je ne soutiens point une erreur, en pa- 
raissant peut-être avancer un paradoxe. J’en ap- 
pelle à l'expérience, qui va nous en fournir des 
preuves plus convaincantes que ne le seraient 
tous les raisonnemens dont je pourrais me servir, 
et les quatre exemples que je vais rapporter suf- 
firont pour se former une idée des effets auxquels 
donne lieu cette disposition du. corps poussée à 0 
l'excès, et de laffreuse situation dans laquelle 
elle jette les sujets que l'on y précipite. 

Je commencerai par le suivant, qui est d’une 
extension plus générale que les trois autres, et. 
en même temps un tableau fidèle de ce qui ne 
se passe que trop souvent dans les colonies, et de | 
ce qui peut également se présenter en Europe, 


+ 


RETIRE 


Æ 
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dans les jours, bien rares à la vérité, où la cha- 
leur est aussi vive qu’elle a coutume de l'être dans 


ces climats brülans. Les réflexions qu'il m'a su g- 


gérées m'ont été de la plus grande utilité dans 
ma pratique, en les it aux fièvres d’un 
mauvais caractère, sur le traitement descuelles 
elles m'ont irrévocablement fixé. Effectivement, 

abstraction faite des effets miasmaliques, je n'ai 
vu, dans lun et dans les autres, de différence que 


 deleur durée, puisque leurs PHABIOmes ; Jeur ter- 


minaison et la conduite qu'on ÿ doit tenir sont 
les mêmes : on en va juger d’après son exposi- 
tion. 


L RSDAUET De oi ce a A tre 


Représentons-nous donc dans les pays chauds 
un homme bien portant et d’une conslitution vi- 
goureuse, mais excédé de fatigue à la suite d’une 


course forcée pendant un des jours les plus 


chauds de lété : haletant, coüvert de sueurs et 
dévoré de soif, il ne respire que pour se désal- 
térer. Eh bien! qu’on lui donne Cine ce moment 
un verre d’eau ou de limonade, qui est toul ce 
qu’il desire, la soif devient plus grande, les sueurs 
pius copieuses el l'accablement extrême ; et si 
on continue à vouloir le désaltérer par des 
moyens semblables, tous ces accidens augmen- 
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tent encore; un spasîe: universel s'empare de 
lui, le pouls se précipite, la prosiration des forces 
parvient à son comble, la respiration s ’étoulfe, 
et les sueurs d’excrétion l’ont bientôt entière- 
ment épuisé : il meurt enfin, parce que les fonc- 
tons ne se font plus, après avoir présenté, dans 
l'espace de quelques heures, le tableau rapide el 
le plus frappant d’une fièvre adynamique simple 
la mieux caractérisée. Si, au contraire, on donne 
à cet imdividu un verre de rhum ou d'une l- | 
queur forte quelconque qui semblerait devoir 

rendre la soif plus intense, il se trouve ranimé || 
dans l'instant même ; les sueurs diminuent, le 

pouls se tranquillise, Paltération cesse, et 1l se. 

retrouve en peu de FORD avec toute sa vigueur. 


LES. Ex sommes 


Un juif demeurant à la Pointe-à-Pitre, île. 
Guadeloupe, ‘'ipagina être malade, et se cou-. 


cha. Ce fut en vain qu on lui représenta que son. 
mal n’était qu'idéal et qu "Nour symptôme n Ti 
diquait de dérangement dans sa santé; il per- 
sista à se croire trèes-mal, et but, pour se gué-. | 
rir, beaucoup de tisane et d’eau de poulet, qui 
joint à la diète la plus sévère, lé rendirent si, 
faible le septième jour, qu'il ne parlait plus 
qu'avec peine. Devenu alors plus difficile ; il 
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écoula les conseils de la raison, el consentit à 
prendre des alimens et du vin de Madère, qui 
je mirent à même de vaquer à ses affaires dès le 
lendemain. 


LIL EX Er À 2, 


Un enfant âgé de quatre ans, et fils d'un 
habitant de la colonie dont Je viens de parler, 
était à l'usage du peit- lait et des Lisanes, sans 
qu'on lui permit aucune nourriture, Cette ma- 
nœuvre le réduisit à un état de faiblesse si con- 
sidérable, qu’on le jugea sans ressource. Le 
sixième jour où je fus appelé, après l'avoir exa- 
miné avec la plus scrupuleuse attention, je pro- 
nonçai qu'il n’était nullement malade , et que le 


seul défaut d’alimens et les boissons qu'on lui 


donnait étaient seuls la cause de la triste situa- 
tion dans laquelle il se trouvait. Je fs, dans Pins- 
tant même, préparer un bon potage au riz, dont 
je lui prescrivis quatre cuillerées de deux en deux 
heures, et incontinent après, un peu de vin de 
Madère. Ce régime suffit pour le rétablir parfai- 
tement dans l’espace de deux jours. 


L'VSCE XXE M PL E 


Je donne, pour le quatrième exemple, ob- 
servalion suivante, que J'ai faite à Nantes, il y a 
18 
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quinze mois, sur un enfant de deux ans el demi, 


_ qui eut à cette époque quelques-uns de ces accès | 
de fièvre que la nature suscite pour son déve- 
loppement ou pour rétablir l'équilibre dans les 
fonctions, et pour lesquels on le mit à l'usage 
de l’eau de veau, du petit-lait et des bains, qu'on 
lui continuait depuis six à sept jours. Ce fut alors 
que je le vis. Il w’avait plus de connaissance, 1a 
poitrine ne se soulevait qu'avec peine, le pouls 
élait peut et précipité, et la peau, dont la cha- | 
leur était au-dessous de la naturéllé, moite. 
Après Pavoir considéré attentivement, et n'ävoir 
aperçu en lui qu’une extrême faiblesse, j'ordon- 
nai qu'on préparal sur-le-champ le vin aromatisé 
n° 2, pour lui en faire prendre une cuillerée 
tous les quarts-d’heure, et lui presCrivis pour. 
boisson l'eau vineuse sucrée tiède, et des fric- 
Uons sur tout le corps avec des linges chauds. 
Il était neuf heures du matin. On vint le visiter à 
onze, où on le quitta sans rien dire, parce qu’on 
le regardait comme mort; mais à quatre heures 
après-midi, sa pleine connaissance étant revenue (e 
avec la chaleur, 1l fut en état d’avaler quelques 
cuillerées d’une panade que j'avais eu la précau-. 
tion de recommander de faire, et trois jours 
après il était parfaitement rétabli. di: x 0 
À quoi nnpe attribuer la position dans la- 
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quelle se trouvent de tels individus, si ce n’est 
a la grande faiblesse où les précipile la manière 


dont on les traite ? car, autrement, les maladies 
aussi graves que le paraissent les leurs céde- 
raient-elles en aussi peu de temps et à des 
moyens aussi faibles ? 

Malgré la promptitude du déve bpement des 
symptômes dans le premier ‘exemple, et sa len- 
teur dans les suivans, il est impossible de n’en 
pas voir l'identité, et que le résultat doit en être 
lé même lorsque les malades ne sont pas secourus 
à temps, ou qu'ils ne le sont pas convenable- 
ment. Et certes, ceux qui font le sujet des trois 
observations précédentes n auraient pas tardé à 
être les victimes des rafraîchissans, si je ne n’é- 
tais hâté d’en détruire l'effet par un traite- 
ment opposé, qui sans doute eût été inutile, ou 
tout au moins insuffisant, dans un temps d’'épi- 
. démie où la contagion aurait été meurtrière. 

Heureusement que toutes les constitutions ne 
sont pas de ce genre, quand il en existe, et qu’il 
est rare qu'on pousse l’usage de ces remèdes assez 
loin pour réduire les malades à l'extrémité où ils 
avaient mis ceux dont je viens de parler! Mais 
ne suflit-1l pas d’en abuser dans beau coup d’autres 


occasions, pour qu'ils causent des accidens qui, 
quoique d’une espèce différente, n’en sont pas 
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moins à redouter? Dans les maladies ordinaires, 


dans celles, par exemple, qui sont évidemment 


humorales, en affaiblissant le ton des organes, ne 
les rendent-ils pas incapables de s'opposer à une 
nouvelle absorplion des matières viciées qui sont 
dans les premières voies, et dont. l'entrée des 
parües les plus subtiles dans le torrent de la cir- 
culation à déjà ‘donné lieu à la fièvre qui les 


accompagne ? N’empêchent -ils pas aussi dans. 


celles dont la guérison nécessite une crise le 
changement que la nature doit opérer dans la 
masse entière pour la dépouiller de ce qu’elle 
a de nuisible? ou bien, en supposant que son 
travai! ait pu suffire à remplir cet objet, parce 
que la constitution aura été assez vigoureuse 
pour n'en pas être altérée de suite, ne sont-ils 
pas un obstacle à l'expulsion du moins parfaite 
de son produit ? Repompées ou retenues, les 
humeurs hétérogènes deviennent dans ces cas, 
lorsqu'elle n’occasionnent pas primitivement la 
. mort, la source de maux secondaires multipliés 


el formidables, tels que des dépôts de toute es 


pèce, des obstructions, des glandes et des vis- 


cères, des infiltrations, des épanchemens, etc, 


sans compler que c’est aussi à ce même abus, 


\ ue A & q, 
plus encore qu'au défaut de purgation, qu'on 


doit attribuer plusieurs autres accidens (en par- 


# 
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ticulier les écrouelles), qui sont la suite de la 
pelite-vérole, de la rougeole, de la scarlatine, 
et, en un mot, des maladies cutanées en gé- 
néral. | | 


As me) cipyEr ET. 
% 
La Fievre qui regne aux Indes occidentales, et 


celles qui lui sont identiques en Europe, sont 
contagieuses, 


On a déjà pu faire la remarque, tant par ce 
que jai dit dans l'introduction, que dans di- 
vers endroits de cet essai, que la fièvre dont 
nous nQus entrelenons est contagieuse , et ilne 
s’agit, pour le démontrer, que d’en rassembler 
les preuves qu’on y trouve éparses. | 

On a vu que, malgré les circonstances fà- 
cheuses où était la Guadeloupe pendant les pre- 
mieres années dela révolution, les maladies y 
avaient été moins communes que dans loul autre 
temps, et qu'on n’y pouvait guères dater le com- 
mencement de la fièvre qui Pafflige aujourd’hui 
que du moment où les Anglais ont paru dans 
cette île : d’où lon peut inférer que c’est à eux 
qu’elle est redevable de ce fléau (1), dont on 


(1) J’entends dire par-là que ces fiévres sont conta- 


gieuses sans l’intervention de l'air extérieur, dont l'infec- 


1-7 Seiéphemanté he etant 
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peut cependant dire qu'ils n’ont avancé que de 
quelques années le terme de l'apparition dans 
cette île. En effet, il n’est pas possible de douter 
qu'elle ne s’y serait manifestée à la paix : et cette 
assertion est plus probable; car, outre ce que 
j'ai dit dans lintroduction à cêt essai, au sujet 
des Européens qui passèrent alors dans cette colo- 
nie sur des navires beaucoup trop petits, eu égard | 
à leur nombre, et dont quelques-uns sont morts 
avant d’y arriver, et d’ autres en y meltant le pied 
à lerre, où, quelques jours après, les scènes de 
carnage et d'horreur ie ont eu lieu dans cette 
île be de l'entrée qu’y firent les troupes fran- 
cal ses à celte époque , n'auraient pas ne de 
l'y faire naître. 

Mais revenons aux Anglais, ina ce fléau 
dut son origine, puisque, si le germe en avait . 
existé dans cette île avant leur arrivé, il aurait 
été bien extraordinaire qu'il eût attendu cette | 
époque pour S'y déclarer et causer tant de ra- 
. vages à-la-fois; car, outre qu'un tel événement | 
n'est pas naturel, il n’est pas présumable que, | 
s'ils ne l'y eussent pas apporté, cette fièvre se d 


+ 
LA 


tion n’est pas strictement nécessaire pour qu’elles puis- 


sent se communiquer : ce qui, me semble, a été nié 


jusqu’à ce jour. ‘ 


“ 
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ft d abord déclarée parmi eux pour en faire 
ses premières victimes, attaquer ensuite immé- 
diatement les colons, avec lesquels ils étaient 
dans une relation plus particulière, et enfin se 
propager dans tout le pays par le moyen de 
ces derniers. Mais il est certain que les Anglais 
en étaient atteints avant qu’ils n’abordassent celte 
colonie, et que c’est d'eux que ses habilans Font 
recue, puisqu'ils en avaient déjà été attaqués 
pendant leur séjour à la Martinique, où rien ne 
l'avait fait soupeonner auparavant, et où elle a 
cependant sévi bientôt après avec autant de fu- 
reur qu'elle Pa fait depuis à la Guadeloupe. Or, 
s'il est avéré qu’elle n'existait pas dans lune et 
Vautre de ces colonies avant l’arrivée de ces in- 
sulaires (ce qui est hors de doute, attendu que 
personne n'y en avait éprouvé jusqu'alors aucune 
alteinte, et que ce sont eux qui, après lavoir 
apportée à la Guadeloupe, Pont communiquée 


À: aux colons qui avaient le plus de rapport avec 


eux, et ceux-ci aux personnes qu'ils allaient visi- 
ier, ce qui n’a pu avoir lieu que par contagion), il 
est donc démontré que celle fièvre est contagieuse. 

Quoique ce raisonnement soit juste, et la con- 


séquence que j'en infère irrécusable, je suis ce- 


pendant bien éloigné de m'y borner, et je pour- 
suis mes preuves. 
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Les Anglais s'étaient emparés en arrivant à la 
Guadeloupe des villes de la Pointe-à-Pitre et 
de la Basse-Terre, où ils avaient mis des gar- 
nisons el établi des hôpitaux dans lesquels ils 
faisaient transférer les malades de la plupart des | 
détachemens qu'ils s'étaient contentés d° envoyer 
dans les bourgs : or, ce fut dans ces deux cités 
que la contagion commenca à se manifester, et 
si elle se répandit dans les campagnes quélque 


temps après, elle ne s ‘ÿ montra, d’une manière | 


bien p prononcée que lorsque les délégués du co- 
milé de salut public vinrent leur enlever une 
moilié de cette île, et les forcer ainsi à se refu- 
gier avec leurs pains dans l’autre, dont ils 
n'avaient pas pu. s'emparer de suite, Presque 
ignorée jusqu'alors dans cette dernière partie de 
la colonie, elle y devint bientôt si. générale, 
qu'un quart au moins de sa population en fut ; 
altaqué presqu’à-la-fois. Sans doute que si une 

cause différente y eût fait éclater, et si elle À 
n ÿ eùt pas été portée dans plusieurs lieux en 

même lemps, ses progres n'auraient été n1 aussi 
rapides ni aussi conséquens ; done celte promp- 
ütude à se répandre est encore une RLÈLE de 
Sd contagion. 


Cette opinion, la seule qu'on puisse adopter, ac- 
quiert toute la force de la démonstration, lorsque 
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Von considère que plusieurs des colons qui étaient 
venus chercher un asile dans cette partie de l'ile 
avaient vécu parmi les Anglais, et ceux de leurs 
compatriotes qui avaient élé victimes de lépi- 
démie dans l’autre; et que, si le germe ne s’en 
était pas développé chez eux avant qu'ils n°y ar- 
rivassent (ce qui n’avait été différé que par lobs- 
tacle qu'y mettait lidiosyncrasie) ; 11 élait con- 
centré dans leurs corps, et que le temps seul lui 
avait manqué pour préparer les humeurs d’une 
manière propre à lui permettre d’'éclore. 

Si cette progression est celle que suit la con- 
tagion dans sa marche ordinaire, et qu'on ne 
puisse pas révoquer en doute ses effels, ce sont 
donc les étangers à File de la Guadeloupe qui ont 
d'autant plus certainement communiqué la fièvre 
qui la désole, qu’on ne l'y voyait pas auparavant: 
d’où il faut encore une fois conclure qu'elle n’y 
a pas élé le produit du sol et du climat, et que 


son origine a été la contagion. 


Ces faits prouvent donc incontestablement la 
contagion de celle üevre, c'est-à-dire, la fa- 
culté qu’elle a de passer des individus aux indi- 
vidus. 


Mais on objectera peut-être qu’elle ne se ré- 
pand ainsi que lorsqu'il existe des rassemblemens 


d'hommes, et que la même chose n’arriverait pas 


, 
er. qe 
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dans des circonstances ordinaires où chacun se |! 
renferme dans le ceréle de sa société (27. era | 

Certes qu’alors les occasions de la contracter 
étant moins fréquen es, 1l s'ensuit que le nombre 
de ceux qui en sont atteints doit étre moins grand, 
et, en conséquence, le foyer de la contagion moins 
actif. Cependant, Si, pour se communiquer, É + 
enlassement n'est pas essentiel, et qu'il sufise 
qu’ un seul sujel en soit. th pour que ceux 
qui en prennent soin ou qui vont le visiter en 
puissent être infectés, cette objection tombe d’ elle- 
même, et 1l sera reconnu que, si le concours des | 


personnes peut rendre ses effets plus grands et. 
plus rapides, il n’est pas nécessaire à sa propaga- 
tion. Je vais tâcher de démontrer cetle vérité, tou- 


op en rapportant ce que ] ’al VU. 

° Je puis aitester qu'un grand nombre des 
salt que J'ai eus à traiter de ce genre de 
fièvre dans les colonies l’ont communiquée à 
quelqu’une et souvent à plusieurs personnes de 
celles qui habitaient la maison où ils se trou- À 
valent. Or, est-il apparent que la seconde en 
aurait souffert une allaque, précisément lorsque 


(1) Comme la contagion de cette fièvre parle moyen d} 


de l'air est généralement avouée et regardée certaine, 


j'ai pensé qu'il aurait été superflu de m’en occuper. 


— —————— - 


| la première guérissait, el, quelques jours après, 


une troisième ou même deux ou trois à la fois, 
si celte succession de chüûtes n’était pas le produit 
de la contagion qui a d’abord prise sur ceux que 
leur constitution en défend le moins, pour n’en 
avoir sur les autres que quand ils ont été sou- 
mis un plus long-temps à son influence”? 

De pareilles scènes, dont j'ai élé plus de vingt 
fois témoin pendant les derniers quinze mois QUE 
j'ai passés à la Pointe-à-Pitre,se renouvellent jour- 
nellement dans les orands ménages. L'exemple 
le plus frappant de celles qui se sont offertes à 
moi, est celui du malade dont il a été fait men- 
tion article IT, chapitre IV, pag. 164, où l'on à 
pu voir qu’elle commença par l’ainé de ses en- 
fans, qui la lui transmit de même qu'à son se- 
cond fils, et où elle se montra ensuite dans la 
même journée sur les deux plus jeunes et sur leur 
gardienne. 

Je me contenterais de cette observation, que 
jai choisie parmi celles qu'il me serait facile de 


| ciler si je pouvais m'empêcher de rapporter les 
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deux suivantes qui me concernent. | 

… Je jouissais, étant à la Pointe-à-Pitre, de 
la santé la plus parfaite, lorsque j'entrai dans 
une salle voisine de la chambre qu’occupait un 
malade attaqué d’une semblable fièvre, et qui 
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venait d'aller à la garde-robe. Je fus frappé de 
Fodeur des exhalaisons qui s’'échappaient des 
matieres des selles que portait un domestique 
qui le traversait , El je fis ma visite le plus promp- 


tement qu'il me fui possible. De retour chez moi, 


je me sentis incommodé, et j'eus le lendemain 


malin un accès de fièvre accompagné d’un mal 
de tête orbitaire affreux, d’une faiblesse géné- | 
rale, de défaillance et d’une diminution des fa- 
cultés intellectuelles ; accidens qui m'obligèrent 


f 
* 


à avoir de suite recours au quin 


que je pris à haute dose , et qui me rétablirent 


NA 


dans Pespace de trois jours. 


| J'en fus attaqué subitement la seconde lois, gt 


j'en aurais infaïlliblement été la victime, si J'eusse 


tardé à y apporter remède. Appelé sur une ha- 


bitation où se trouvaient plusieurs réfugiés, on 


me conduisit dans une chambre où étaient quatre | 
malades tous atteints de cette fievre. L’odeur 
qu'ils exhalaient était si infecte, que je me retirai 
sans faire aucune question. J’ordonnai seulement à 


’ 


d’en ouvrir les fenêtres qu’on tenait fermées, et 
d'en corriger l'air par le moyen des fumigations 


de vinaigre et de sucre, el je n°y rentr il 


quina et au vin, | 


" 
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parée, et dont je fis séparer les deux autres, sous 
le prétexte que lappartement était trop pelit 
pour tant de personnes. Je montai un instant après 
à cheval, et un quart-d’heure s'était à peine écoulé, 
que je fus assailli d’un violent frisson qui me 
permeltait difficilement de m'y tenir, et ce ne 


fut qu'avec une extrême difficulté que je pus me 
rendre chez moi, quoique je n’en fusse pas éloi- 
gné d’une lieue. Enfin, je me trouvai, en arri- 
vant, dans la position où j'étais le lendemain , dans 
le cas précédent; et maloré l'usage du quinquina , 
du camphre et du vin de Madère, que je pris de 
Suite à haute dose, PALS six Jours avant que 
d'entrer en convalescence, et plus de quinze 
autres encore avant que d’avoir recouvré mes 
forces. 

Mais la faculté que cette fièvre à de se com- 
muniquer n’est pas restreinte aux pays chauds ; 
elle la de même en Europe, ainsi que j'ai eu 
soin de le faire remarquer dans quelques-unes 
des observations que j'ai rapportées. Aussi on 
a vu, article TIE, chapitre IV, pag. 175, que 
deux filles qui s'étaient tenues assidüment au- 
près de mademoiselle Aubin, et que M. de la 
Fleuriais, qui avait présidé aux soins qu’on don- 


nait à sa domestique, avaient tous les trois été 


altaqués d’une fièvre d’un mauvais caractère; 
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contre laquelle j'ai été contraint d'employer le 
quinquina et le vin; qu'il s'en était montré une | 
semblable sur deux enfans de M. Delahaye, 
dont j'ai parlé article ILE, chapitre IIL, p. 154, 
quelques jours après sa guérison; et enfin, ar- 
ticle IT, chapitre V, pag. 229, qu’ un enfant de 
M. Chauvinier avait contracté la fièvre de son 
frère, pour avoir couché deux nuits avec lui 
lorsqu'il était atteint de l’espèce troisième, ar- | 
üucle TIF, chapitre IT, pag. 134; et jajoute ici | 
qu'une amie de leur mère, qui avait partagé les 
peines qu'elle s'était données pendant la maladie 
de ces deux enfans, eut, après leur rélablisse- 
ment, une esquinancie compliquée de fièvre 
adynamique. | | 

Je ferai encore ‘mention dans l’article suivant 


d’un aveugle nommé Lambert, qui, ayant eu | 


une scarlaline accompagnée de symplômes du 


caraclère ci-dessus, en CptÉR Aa une sem— | 


blible à sa mère, qui avait continué à coucher , 
dans la chambre où il était malade; et de trois * 
# TA 


enfans de M. Dubois, qui eurent, les uns après à 


les autres, un catarrhe qui en participait. Mais À 
ce qui prouve d’une maniere plus positive Cette 
seconde pas de ma proposition, est lobser= 

vation que J'ai faite chez M. Caigné, homme de | 
loi, demeurant rue de la Iarpe, n.°.29, à Paris, 
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que j'allais voir souvent pour un réglement d’af- 


faires, pendant un séjour de cinq semaines que 
je fis dans cette ville vers la fin de 1805. Il me 
dit que sa domeslique avait depuis trois jours 
une fièvre que son médecin croyait devoir durer 


Jong - lemps, et me demanda mon avis sur sa : 
nature. Il ne me fut pas difficile de la connaître, 


et ma réponse le détermina à Îa faire transporter 
dès le lendemain dans une autre maison: ce fut 
trop tard pour lui, puisqu'il avait déjà contracté 
le germe de cette fièvre. Celle qui en fut chez lui la 
suite s'étant jointe à un rhume qu'il avait depuis 
quelques jours, et auquel on lattribua, le réduisit 


| à un état si triste, qu'il était encore convales- 


cent plus de troïs mois après. Ce qu’il y à encore 
de plus frappant dans ceci, c’est que la garde 
qu'il avait prise pour le soigner, et qui coucha 


_ dans le hit de sa domestique, fut attaquée à son 
| tour d’une pareille fièvre, qui aurait vraisem- 
| blablement été aussi mauvaise et aussi longue 


que celle de sa domestique et la sienne, si je 
ne l'avais pas mise dès le même jour à l'usage 


du quinquina, du campbre et du vin, qui la 
guérirent parfaitement dans lespace de trois 


jours (1). 


(1) La domestique de M. Caigné n'était pas encore 
… 


convalescente apres un mois de traitement. 
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Ces sortes d’événemens dépendent d’un principe 
peraicieux, susceptible de se communiquer, en 
même temps qu'il l’est de s’assoupir et de se ré- 
veiller alternativement : car, sans la présence d’une 
cause qui n’aurail pas ces qualités, une maladie en 
ectrainerait-elle chez un autre sujet une semblable 


en tout à elle-même, et serait-on aussi exposé aux 
fie 
récidives qu’on l'est dans les maisons où se pas- 


sent ces événemens, lorsque l'on continue à se bien 
porter dans celles qui les avoisinent? On ne peut 
pas admettre un autre moyen de rendre sensibles 
les effets de cette communication et de cette es- 
pèce de résurrection de maladies, qui m'ont plu- 
sieurs fois contraint, afin de venir à bout d’en 
détruire la source, d’ordonner de faire dans ces 
maisons des fumigations de toute espèce, après 
avoir prescrit le changement d’air aux plus faibles » 
de ceux qui les habitaient. Or, cette facilité ‘ 
contracter cette fièvre, et les précautions qu’ on. 
est obligé de prendre pour se préserver de ses. 1 
rechütes, ne pouvant s ‘expliquer que par l'exis- il 
tence d’un principe tel que celui dont je viens i) 
de parler, doivent encore être considérées comme 
une nouvelle preuve de sa contagion. 
Je conclus de toutes ces observations, qu’on L:| 
ne peut trop être sur ses gardes, ni employer À 
trop de surveillance pour empêcher son intro- . 


duction, et que les quarantaines, qui ne sont 
que de deux ou trois jours dans les temps où il 
règne des épidémies chez les étrangers, en de- 
vraient au MOINS durer huit, pendant lesquels il 
serait nécessaire de contraindre les maîtres des 
_bâtimens à les parfumer , el à blanchir avec la 
_ chaux tous les endroits où l’on aurait la liberté 
de le faire. I ne serait en outre permis d'autre 
communication avec la terre que celle qui est 
indispensable pour porter des rafraïchissemens ; 
qu'on ordonnerait, dans ce cas, de hisser à bord, 
‘et qu'aucun individu ne pût y metire le pied sans 


avoir été soumis à la même quarantaine. 


Je sais, pour l'avoir éprouvé, combien 1l est 
| dur à des hommes qui ne respirent, après un 
long voyage, que le moment de toucher la terre, 
de se voir privés aussi long-temps de cette salis- 
faction : aussi n'est-ce que pendant le règne des 
épidémies dans les contrées dont sortiraient les 
bâtimens que je desire que l'on prenne la pré- 
caution que je viens de conseiller; précaution 
de laquelle on n’abuse que trop souvent, dans 
d’autres circonstances, pour rançonner les pas- 
_sagers, en leur faisant payer les vivres frais qu'on 
leur procure quatre fois plus chers qu'ils ne 
valent réellement. On admettrait de suite ceux 
qui auraient des certificats de santé, délivrés par 


19 
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qui de droit, avec la restriction cepen dant;que per 
sonne n’y serait attaqué d’une maladie douteuse, 
et qu'ils n'auraient point attendu, pour se melire 
en mer, la saison où une fièvre d’un mauvais ca= 
racière a coutume de se déclarer dans les pays | 
d’où ils viendraient. Les hommes sont, en gé"| 


néral, assez raisonnables pour apprécier les mo- 
uis qui les condamnent à essuyer lennui d’un 
retard que prescrit la prudence; mais ils ne se 
soumettent qu’avec dépit, quand ils jugent que | 
c'est sans ulilité qu’on les y force. 


Anvicze LIL 


La plupart des maladies qu’on voit aujourd'hui 
en Europe participent du caractère de La 


_fievre des Indes occidentales. 
4 Li 


J'ai démontré dans article précédent qu’un 
grand nombre des fièvres qui règnent aujour- 
d'hui, tant dans les pays chauds que dans nos 
climats, sont susceptibles de se communiquer; 
et cette faculté, qu'on ne leur connaissait point 
autrefois, et qui leur est commune, n’est pas la 
preuve la moins forte de leur similitude. Il est 
constant aussi que depuis qu’il en à paru de ce : 
caractère en Europe, elles s'y sont montrées plus 
d'une fois épidémiquement, sans Jamais cesser 
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d'être sporadiques. Or, un tel état de choses ne 
peut avoir lieu que par la présence d’un délétere 


contagieux toujours existant, capable de les re- 
produire , et dont les effets sont plus ou moins 
marqués, en raison des circonstances qui déve- 
loppent ses forces et qui concourent à le rendre 
plus actif. Une supposition contraire répugnant 
à lout raisonnement et à l'expérience même, il 
faut en inférer, comme il a déjà été dit, qu'un 
agent de celte espèce est la cause qui, après 
avoir pendant un certain temps dénaturé un pe- 
tit nombre de maladies, les complique presque 
toutes dans d’autres. 

La cause que j'assigne à ce phénomène n’est 
point gratulle, puisque, je le répète, elle seule 
peut expliquer. Elle cesse même d’être un pro- 
blème, lorsque l’on consulle les vrais médecins 
qui ont écrit sur les constitutions dont ils ont 


élé témoins. Ils nous disent que celle qui les fait 


naître suit la marche que je viens de tracer, et 
qu’elles n’attaquent d’abord que quelques indi- 
_vidus, pour devenir en suile, en quelque facon, 
universelles, et que, disparaissant pour ainsi dire 
avec la mauvaise saison, le germe n'en est pour- 
tant qu'assoupi, puisqu elles se rencontrent sou- 


vent les mêmes dans les années suivantes. Ils nous 
apprennent aussi que les premiers qu elles at- 
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taquent en sont ordinairement les victimes, et 
que les maladies qui se déclarent dans ces temps 
désastreux, rarement simples, exigent qu'on ait 
toujours présens à la mémoire les changemens 
qu’elles peuvent leur apporter, de peur’ qu’en 
employant alors les remèdes sur l'efficacité des 
quels les gens de l’art s'accordent dans la pra. 
üque journalière, on ne commette des fautes 
graves et communément irréparables. Sans m’ar- 
rêter ici aux nombreuses citations que je pour- 
rais faire pour appuyer celle vérilé, je renvoie 
aux ouvrages mêmes de ces hommes célèbres, qu’il 
est d'autant plus utile de consulter à cet égard, 


que les exemples qu'ils fournissent des erreurs 
auxquelles limprévoyance ou le défaut d’instruc- 
tion donnent lieu dans leur commencement, ainsi 
que les conseils qu’on y trouve pour s’en mettre 

à l'abri, sont de la plus haute importance. Cons- 
tamment attaché à la manière de procéder que 
J'ai suivie jusqu’à présent, de puiser dans mon 
propre fond, je me contente d’invoquer leur té 
moignage, et n’emploierai pour preuves, dans 
la discussion présente, que .mes observ: 

seules. | 


Celles que je rapporterai et que j'ai recueillies 
pendant l'épidémie qui, sous le nom banal de 
grippe, à exercé tant de ravage à la fin de 1805 
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et au commencement de 1806, et qui affecta de 
suivre dans ses progres une marche absolument 
semblable à celles des constitutions dont je viens 
de parler, détruiront d’aulant mieux les doutes 
qu’on pourrait élever à cet égard, que, placées 
à la suite des descriptions des maladies qui ont 
paru pendant sa durée, la comparaison qu'il sera 
aisé de faire de leurs symptômes avec ceux des 
différentes espèces de notre fièvre confirmera de 
plus en plus l'identité qu’elles avaient avec elles. 

Je ne donnerai de celte épidémie qu'une es- 
quisse sufhisante pour la faire connaitre, lant 
parce que le plan de cet essai ne me permettrait 
pas de m’étendre davantage, que parce que ne 
l'ayant pas examiné aussi bien que Je aurais pu 
faire, si une maladie affreuse qui en participait 
et que j'eus à cette époque ne sy fat pas op- 
posée ; il me serait d’ailleurs impossible d'entrer 
à son égard dans tous les détails qu'exigerait sa 
notion parfaile. 

Son caractère était «dynamique et conforme 
en tout à celui de la fièvre dont je traite et dont 


j'observais de temps en temps quelqu’une des 


espèces avant son apparition. En se manifestant 
au milieu d’une lempérature pluvieuse, depuis 
plus de six semaines, el qu'avaient précédée une 
longue sécheresse et des brouillards épais, dont 
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cerlairs répandaient une odeur désagréable, 
elle ne fut vraisemblablement aussi dangereuse 
que par Pactivité que ces dernières causes impri- 
mèrent au délétère préexistant. | 
Des symptômes qui l'annoncerent découvri- | 
rent bientôt quelle était sa nature, et il ne fut 
pas difficile de ; juger, par la fréquence des dimi- 
nutions et même des suppressions de Ja transpi- | 
ration , lesquelles élaient pour l'ordinaire accom- | 
pagnées de rhume : que l organe culané ne rem 
plissait plus qu ‘imparfaitement ses fonctions, et 
que le tissu muqüueux en était le siége. Ces acci- | 
dens, qui semblaient être le produit de la saison | 
seule, qui était humide et froide, eurent une. 
gravilé qu'ils n’ont pas coutume d’avoir, etin- | 
quiétèrent aulant par leur durée que par l'état 
pénible où se trouvaient les malades. Ceux qu'ils 
éprouvaient le plus ordinairement dans cette. 
occurrence, élaient une faiblesse générale, dés. 
lassitudes , plus particulières aux jambes, des. 
alternatives de froid et de chaud, avec une soif! 1 
et un mal de tête considérables : cependant chez. 
quelques sujets, un sentiment douloureux où. 
pesant dans la poitrine, une toux, le plus souvent. 
modérée, une expectoration plaireuse et quél- 
quelois sanglante; la chaleur de la peau était 
médiocre, et la fièvre, dont les exacerbations 
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n'étaient guëres sensibles que par les horripila- 
tions et l'accroissement des symptômes précités, 
qui se relâchaient avec elles, communément peu 


forte. 

Le peu de succès, ou plutôt le mal qu’y fai- 
saient les rafraîchissans etsurlontla saignée, qu'on 
employa d’abord, forcèrent bientôt à les aban- 
donner. Les premiers la faisaient toujours trainer 
en longueur, lorsqu'ils ne lempiraient pas, et 
la seconde, quoique indiquée en apparence dans 
certains cas, causait la mort à la plupart de ceux 
sur lesquels elle était pratiquée; mais elle-cédaii 
facilement à l'usage des cordiaux, parmi lesquels 
je préférais le quinquina en infusion, lorsque la 
faiblesse était considérable. C'est par leur moyen, 
auquel je recourais de suite, à moins qu'une 
grande altération et une certaine dureté dans le 
pouls ne m’obligeassent à les faire précéder , 
pendant un ou deux jours, d’une boisson adou- 
cissanle, que je suis parvenu à rétablir avec une 
promplitude étonnante plusieurs malades qui 
avaient élé trailés par une méthode contraire, 
el qui se trouvaient, trois semaines Ou un MOIS 
après ce traitement, dans la même posiuüon où 


ils étaient les premiers Jours. d | 
Cette épidémie, bornée pendant quelque temps 
à donner naissance à ces affections, concentrait 
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pour ainsi dire en elles toules les'auires mala- 
dies. Ce ne fut que lorsque le princise aui les 
q principe q 


produisait eut recu une modification différente, 


qui ne lui permit plus de s'attacher uniquement 


au systeme muqueux , qu’elle universala ses effets, 


el que celles des autres espèces commencèrent à 


reparaître avec leurs signes ordinaires, mais dé- 


naturés en quelque sorte par Paction de ce dé- k 


létère. 
On remarquait en effet dans les Opéralions 


de la rature un embarras qui entravait le déve- : 


loppement de ses forces; ét dans les cas mêmes 
où elle paraissait jouir de son énergie et dispo- 
ser de moyens suffisans pour vaincre le mal, ses 


efforts incertains dénotaient une faiblesse propre 
à faire élever des doules sur le succès, parce 


qu'il ne régnait pas dans l’ensemble de son tra- 
Vail l'accord qui Pannonce. Cette détresse et ce 
défaut d'unité d'action, qu'un véritable médecin 
pouvait seul apercevoir dans le commencement, 
devinrent si sensibles dans Pespace d’un mois, 
qu ils auraient frappé les yeux les moins exercé, 
si le préjugé contre lequel j'ai déjà cherché à 
prémunir dans le cours de cet essai, et la no- 
menelature des maladies, n’y avaient pas opposé 
un obstacle qui sera long-temps encore POS 
lavenir la source d’une infinité de méprises. 
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Des Catarrhes et des Fièvres catarrhales. 


em les maladies qu'on vit alors, les ca- 
tarrhes et les fievres catarrhales furent les plus 
fréquentes. Quoiqu'il existât entre eux un rap- 


port très-étroit, je vais néanmoins en parler sé- 


parément. 
Des Catarrhes. 


La toux accompagnait les catarrhes, qui fu- 
rent en plus grand nombre que les fièvres ca- 


tarrhales, proprement diles. La fièvre, qui était 


“légère les premiers jours, avait des exacerbations 


précédées de petits frissons : elle augmentait 
bientôt, et l’on observait, dans le fort des re- 
doublemens, un délire presque insensible qui se 
faisait remarquer plus aisément dans la suite : le 
mal de tête et la soif, symptômes assez familiers 
dans ce cas, étaient aussi plus considérables. 
L’accablement remplaçait la faiblesse, qui était 
générale au début, et la PÊAIE dont la chaleur 
n’avail pas jusqu ’alors excédé la naturelle, deve- 
hait fraîche, moite et grasse; le pouls, accéléré 
et sans élévation, se concentrait; les urines, te- 


| nues et décolorées, diminuaient de quantité, el 


les déjections alvines, rares d’abord, glaireuses 
et d’une consistance US : étaient plus com- 
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munes et brunâtres, sans cependant contracter 
une grande puanteur. a | 
La toux, toujours plus forte pendant les pa- 
roxismes qui avaient lieu le soir, était de jour 
en jour plus vive; les crachats, dont la couleur 
se salissait, plus abondans et la respiralion plus | 
gènée. Ces accidens, parvenus à un certain pé- 
riode, s’affaiblissaient, et la cure, quoique dif- 
ficile et longue , s'opérait néanmoins; mais les 
malades tombaient pour l'ordinaire dans Paffais- 
semenl; 1l y avait deux paroxismes dans la jour- À 
née ; le délire se prolongeait ; le venlre, jusqu'à 
ce moment un peu tendu, se météorisail ; less 
anxiétés étaient insupportables , et les sueurs 
froides. Le hoquet survenait, et l'oppression, 
qui s'était accrue peu-à-peu, parvenail à son 
comble. Enfin, les signes avant -coureurs de la | 
mort se manifeslaient pour l’äinnoncer du 14 
au 21, et même souvent beaucoup plus tard, 
lorsqu'on ne l’avait pas avancée par des moyens 
destructeurs. | 


Le OssErRvATION"+. 


Madame Darac eut une fièvre légère qui avait 
chaque soir des redoublemens précédés de petits 
frissons, alternativement plus forts, et qui était 
accompagnée d’une expecioration glaireuse, de 
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soif, de mal de iète et d’une faiblesse généra.. 

Elle y fit peu d'attention les trois premiers Jours; 
mais voyant ces symptômes s’aceroître, la respi- 
ration surtout devenir difficile, et qu’elle ne 
dormait plus, elle me fit appeler. Quoiqu’elle eût 
déjà pris des tsanes adoucissantes qui avaient 
aggravé son mal au lieu de la soulager, je lui 
prescrivis néanmoins de l’eau de veau, dans 
chaque pinte de laquelle on faisait infuser huit 
feuilles de bourrache el le look suivant : 


24 Mucil. de gom. adragan.... { 3 ]. 
Sirop dalthéa....:..........(Uau. 
Sirop de resimum...............: 3 VI. 
Oxide d’antimoine sulfuré rouge (ker- 
DOS MUNOTAl le doc serbe le Ju 


Dose. Une cuillérée à café toutes les heures. 
La difficulté de respirer, ainsi que la faiblesse 
et les autres accidens, continuant à augmenLer, 
excepté la soif, qui avait diminué, je la mis à 
usage du quinquina en infusion et du vin, qui 
la rétablirent dans l’espace de trois jougs. 


L'ILPPO'ÉPS"E R'V AT LI O N. 


F4 

Une de mes parentes, âgce de 82 ans, fut at- 
taquée, lorsque j'étais malade, de la même ma- 
nière que la dame dont je viens de parler, et 
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élait retenue au El depuis trois semaines, quand 
je me trouvai en élat d'aller la voir. Ses forces 
élaient en prostration , et la fièvre avait depuis 
plusieurs jours, Loutes les vingt-quatre heures, 
deux redoublemens, durant lesquels elle déli 
rail. Sa respiration était pénible, son pouls peut, 
tres-faible et concentré, ses urines crues el’ son . 
ventre méteorisé. Elle n’était point altérée , et 
avail de grandes anxiétés, prenait toul avec ré- 
pugnance, ne crachait qu'avec des efforts réi- 
térés et fatigans, des glaires sales, et avait de 
puis quatre à cinq jours un déVoiement muqueux, 
clair et brunâtre. Je changeaï, à mon arrivée, | 


les remèdes à l'usage desquels elle était, et lui 


donnai le quinquina en extrail el du in , qui 
la guérirent dans espace de quinze jours, mal- 
gré son grand à âge et le triste état dans lequel 
elle était ; mas ses forces ne lui sont revenues 
que lentement, rél'iliéest'étoulé plus de trois 
mois avant qu'elle ne les eût entièrement re- 
couvrées. | | D 

La même personne avait eu, quelque temps 
auparavant, une semblable maladie, dont elle 
avail élé promptement délivrée par Pile des” 
derniers médicamens dont : Je viens de faire men- 
tion, et que j'avais commencé à lui administrer 
le sixième jour. | 


Des Fievres catarrhales. 


Comme ces fièvres étaient aiguës et lentes, il 
convient, pour en rendre la description plus 
exacte, d'en faire deux articles séparés. 


Des Fièvres catarrhales aiguës. 


Li 


Elles commencaient par un accès de fièvre 
violent, un grand mal de tête, un léger délire, 
de l’accablement, beaucoup d’anxiétés, une toux 
forte et creuse et des douleurs déchirantes de 
la poitrine ; le pouls était accéléré, élevé et souple; 
quelquefois cependant duriuscule ; la soif ordi- 
nairement modérée, la langue peu ou point char- 
gée, les crachats muqueux et les urines décolo- 
rées. | 

Ces accidens étaient moins forts le lendemain, 
mais il l’étaient beaucoup plus le troisième jour 
que le premier; le quatrième se passait comme 
le troisième, si ce n’est que la soif était devenue 
moindre. Le cinquième, dont le travail faisait 
présumer quel serait le résultat de la maladie, 
était le plus tumultueux, et souvent accompagné 
de délire; les symptômes se relâchaient, et la 
crise commençait à avoir lieu le septième. L’ex- 
pectoration l’opérait , quand elle était abondante 
et facile ; mais, lorsque les crachats n’élaient pas 
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secrétés dans la quantité convenable, ou que 
les forces ne suffisaient pas pour leur excrétion, 
la respiration s’embarrassait, le pouls était pré- 
cipité, faible et concentré, et le délire plus mar- 


_qué lors des redoublemens. Les anxiétés parve- 


naient aussi bientôt à leur comble; le ventre 
s’ouyrail et donnait des NL crues et brunâtres, 
sans beaucoup d’odeur d’abord, et ensuite très- 
puanies. Les crachats se supprimaient, la peau, 
qui jusqu’à cel instant avait à peine perdu de 
sa chaleur, froidissait et se couvrait de sueurs 
épaisses, la tête s'embarrassait, et les malades pé- 


xissaient comme suffoqués du quatorze au vingt- 


unième Jour. 

Cette terminaison, qui était assez rare dans ces 
fièvres lorsqu'elles élaient aiguës, parce qu'il 
arrivait un moment où l'indication d'agir était 
si précise, qu'il n’élait guères possible de ne 
pas la saisir, et de ne pas donner les remèdes 
convenables, dont la nature pouvait toujours en- 
core alors seconder leffet, était assez. ordinaire 
à celles qui étaient lentes, par la raison que les 
symptômes y étaient insidieux, el que le mal avait 


fait de trop grands progrès quand on songeas. | 


às 1 opposer. 


Ï ere 


OBSERVATIO N\. 


M. Caigné, le même dont j'ai parlé dans lar- 
ticle précédent, était d’une constitulion médiocre 
et âgé d'environ 42 ans. Il avait depuis sept à 
huit jours un rhume léger qui ne l’empêchait 
| pas de vaquer à ses affaires, lorsqu'il fut subite- 
| ment attaqué d’une forte fièvre à l'époque même 
où il venait de renvoyer sa domestique, qui 
avait continué, comme je l'ai dit dans le même 
article, à coucher dans une chambre voisine de 
| la sienne, quoiqu’elle eût une fièvre d’un mau- 
| vais caractère. La toux devint de suite déchi- 
rante et l’expectoration difficile. Il se plaignait 
d’un grand mal de tête, de soif et d’un accables 
menti général, et avait de vives anxiétés. Le pouls 
était accéléré, élevé et souple, la langue chargée 
et blanchître, et les urines ténues et décolorées. 
Ces accidens avaient beaucoup augmenté le troi- 
sième jour, et ilse trouvait très-agilé; mais ils 
étaient beaucoup plus considérables le cinquième; 
latoux ne lui laissait pas un moment dé repos ; 
il éprouvait des anxiétés affreuses, ne buvait 
qu'avec répugnance, el le délire fut continuel 
pendant une grande partie du paroxisme. Le 
septième jour fut moins orageux el l’expectora- 
tion moins pénible ; mais l’accablement était ex- 
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trême; les forces étaient dans une telle prostra- 
tion le huit et le neuf, qu’on se décida, sans 
néanmoins discontinuer les tisanes pectorales 
qu’il prenait dès le commencement, à rempla- 


cer les looks dont il faisait usage par une in 


fusion de trois ETES de quinquina dans une cho- 


pine d'eau, qu ’on lui donnait chaque } jour. 
Cette dose, trop faible, et dont l'effet était 


d’ailleurs, en quelque sorte, neutralisé par les 


autres boissons, lui profita peu; ce qui forca à 
lui administrer cette écorce à la quantité que j'ai 


coutume de la prescrire, et à laquelle je la lui | 


avais conseillée après le premier redoublement. 
Ce remède le soulagea beaucoup; mais 1l n’en- 
tra que long-temps après en convalescence, parce 


que, mis trop tard en usage, il n’opéra que dif- 


cilement la crise, artificielle à la vérité, qui sup- 
plée à celle qui est l'ouvrage de la nature, quand 
elle peut avoir lieu. 


LT Orspavarron. 


M. Thebaud eut un accès de fièvre violent, 
sans avant - coureur, lequel était accompagné 
d’un mal de tête considérable, d’un délire léger, 
d’une toux forte et creuse, de douleurs de poi- 
trine déchirantes, d’angoisses, et d’une expec- 
toration glaireuse et difficile. L’aliération était 
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légère, la langue peu chargée et blanchâtre, et | in 
le pouls élére élevé, sans dureté notable. ji 
Mis, dès que l'accès eut commencé à tomber, à ' Hi 
l'usage du quiquina en infusion et de l’eau d’ orge 1 4 
miellée, il fut parfaitement rétabli le surlen- LA 
demain. 


BUT EE NO RS Er VA TI Oo N 


M. Petit- Jean, pére, eut un accès de fièvre pi 
semblable à celui qu'avait eu M. Thebaud, et qu h 
durant lequel il avait déliré. Il était à son second 

jour, lorsque je fus appelé auprès de lui, et ve- 

nait d’avoir un second accès, ou, pour parler plus 

_ juste, le premier redoublement, pendant le fort 

| duquel ses idées avaient été troublées. Le mal de | | 
tête était pesant et très- fort, la toux considé- {hi 
rable et la soif nulle. Il toussait beaucoup et | 
crachait peu. Son pouls était accéléré, élevé et 

souple, et ses urines décolorées. On lui donnait 

des üsanes adoucissantes, que je lui fis cesser il 
pour lui faire prendre une infusion de quin- tal ©] 
quina, qui dissipa tous les accidens et le guérit 
dans l’espace de deux jours. 


Des Fievres catarrhales lentes. 


La fièvre était légère dans le début de cés 
fièvres, et ses redoublemens précédés de fris< 
| | 20 
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sons. Elles avaient pour symptômes la faiblesse 
et un mal-aise général mêlés d’anxiétés ; il ny 
avait pour lordinaire ni soif ni mal de tête, et 
le pouls état accéléré, débile et concentré. On 
observait du délire pendant l'exacerbation du 
troisième jour, ce qui n’arrivait point le qua- 
trième, où la faiblesse était très-grande. L’acca- 
blement était extrême le cinquième, le délire 
plus marqué et les anxiélés considérables. Les 
malades déliraient presque continuellement, et 
paraissaient insensibles à leur état le septième, 
où le pouls était précipité, extrêmement faible 
et concentré, et la peau fraîche; ils pouvaient à 
peine se remuer dans leur lit, et lon n’obser- 
vait aucun mouvement critique, tant la nature 
était affaissée. cé | LE 

Si on ne les secourait pas à celte époque, où 
il était encore quelquefois temps de leur être 
utile, la peau, qui jusqu'alors avait élé moite, | 
sans perdre beaucoup de sa chaleur , devenait 
moite, froide et grasse, la tête se prenait tout 
à-fait, la respiration s’engageait, le ventre don- 
nait de petites selles muqueuses, crues et bru- 
nâtres, et les matières qui auraient dû fournir à 
Pexpectoration, qui en était la crise ordinaire et 
la plus favorable, restant confondues avec les 


humeurs saines, accablaient la machine entière; 
M | 


# ” sonne “ 
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le râle survenait bientôt, et les malades péris- qi 
saient comme suffoqués du dix au quatorze. 


OBSERVATIONS. 


M......, âgé d'environ 40 ans, et d’un tempé- 
rament robuste, venait d'essuyer beaucoup de 
fatigues. Il sortit un soir qu’il régnait un brouil- 1) 
lard très-épais et de mauvaise odeur, et éprouva Mi 
le surlendemain un malaise général, accompa- til 
gné de douleur et &e pesanteur à la tête; et d’un 
pouls faible , accéléré et concentré, sans aucune 
altération. Il était assez tranquille le lendemain, 
“mais le troisième jour, les symptômes avaient 
beaucoup augmenté, etil eut une nuit fatigante, 
avec anxiétés et un léger délire. Il fut moins mal | 
le quatrième. Pendant le cinquième, l’accable- ll 
ment était considérable, le pouls précipité et | 
très faible , les agitations et les anxiétés extrêmes, in | 
et le délire bien prononcé, surtout dans le pa- HUE: | 
roxisme. Il y eut un peu de calme Île sixième 
jour, et les forces furent dans une prostration 
complète le septième, les idées troublées, les nl 
anxiétés et les agitations inexprimables pendant HU | 


le septième. La connaissance ne revint qu'au dé- 
clin du redoublement. 
Ce malade n'avait rien pris jusqu'alors, que 
des boissons adoucissantes, quelques cuillerées 
# 
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d'une potion anti-spasmodique et un bouillon , 
qu'on lui avait donnés la veille. Appelé dans ce 
moment, je lui fis promptement faire une infu- 
sion de trois onces de quinquina dans deux pintes 
d’eau, dont on lui administra un verre dès qu’elle 
fut préparée, et une cuillerée à café de la potion 
camphrée, demi-heure après. J'ordonnai quel on 
continuât ainsi toutes les heures. | 

Il en était trois du matin lorsqu'il commença 
à faire usage de ces remèdes, et à huit, c’est-à- 
dire cinq heures après, la erise était décidée. Il 
survint alors une expectoration de matières vis- 
queuses qui était si abondante, qu'elle équivalut 


ce jour-là à plus d’une pinte : elle en dura en-_ 


core six autres, en diminuant peu-à-peu ; et je 


crois qu’on peut évaluer à quatre pintes la quan- | 


tité à laquelle cette excrétion fut portée pendant 
cet espace de temps. Je soutenais cette évacua- 
tion par des crèmes de riz et l’eau vineuse sucrée 
tiède, et ne fis plus prendre que de deux heures 


en deux heures une dose des remèdes ci-dessus , 
dont j'abandonnai l’usage dès le lendemain. Ainsi 


la crise, que le quinquina avait provoquée, fut 
complète le quatorze ; mais la convalescence ; 
pendant laquelle il perdit tous ses cheveux, fut 
de plus de trois mois. 


À 
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Des Fluxions de poitrine, 
Des Fluxions de poitrine aiguës. 


Les fluxions de poitrine furent presque aussi 
| fréquentes dans ces momens que les fièvres ca- 
tarrhales, et quelques-unes d’entre elles s’y mon- 
itrérent sous un aspect terrible. La difficulté de 
respirer et la toux étaient très-fortes, les dou- 
leurs dans lun des côtés, vives, et les crachats 
mêlés de sang; il n’y avait pour lordinaire au- 
cun mal à la tête. Le pouls était accéléré et plein, 
mais embarrassé et dépourvu de la dureté qui 
caractérise les :yraiés fluxions de poitrine dans 
d’autres circonstances. La chaleur modérée de 
Ja peau el sa mollesse étaient aussi en Opposi- 
tion avec Pardeur phlogistique et la tension qui 
leur sont alors ordinaires, et qu’on éprouve en la 
touchant. La soif, le plus souvent nulle, les urines 
claires et décolorées, ou rouges et troubles, le 
ventre facile à s'émouvoir, et donnant des selles 
muqueuses, contrastaient encore avec l’altéra- 
tion, la couleur ardente des urines et l'espèce 
de constipation qui accompagnent celles qui 
sont inflammatoires. 
Les signes indicatifs de lénergie vitale cé- 
daient en peu de jours; le point de côté, dimi- 
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nué, génait à peine la respiration, la fièvre se 
relichait, quoique le pouls restât élevé; la peau 
devenait fraîche et moite, et les crachats, toujours 
muqueux, crus et mêlés de stries sanglantes, con- 
tinuaient à n’être expectorés qu'avec douleur. 
Les malades tombaient dans l’affaissement après 
le septième jour, et lon n’apercevait dans les selles 
et dans Îles urines aucun signe de coction ; le 
pouls s’affaiblissait et se concentrait en acqué- 
rant plus de vitesse ; les facultés sensibles et in- 
tellectuelles n’étaient plus entières, le délire avait 
lieu pendant les paroxismes, les sueurs commen- 
caient à froidir et à être épaisses; le hoquet se 
déclarait vers le quatorze; le ventre, méléorisé 
depuis quelques jours, laissait aller des selles li- 
quides, brunes et puantes, et la respiration s'é- 
touffait. Les malades terminaient enfin leur car- 
rière du vingt-un au trentième jour, en passant 
par tous les degrés de la faiblesse et de la disso- 
lution , et le petit nombre qui en réchappail ne 
le faisait que difficilement, et ne devait son salut 
qu’à la force de sa constitution. 


FAO ETSE RAA PET CURE 


. Un de mes amis, âgé de 48 ans et d’un tem- 
pérament robuste, ‘ressenlit toul-à-coup dans la 
région lombaire gauche une douleur insuppor- 


(511) 


table qui ne tarda pas à remonter au côlé, sur 


lequel elle se fixa. Il é éprouva aussi dans le même 


temps une extrême difficulté de respirer, qui fut 
bientôt suivie de fièvre sans mal de tête mi soif, 
d’un crachement muqueux et sanglant, et d’un 
trouble léger dans les idées, qui bus pen- 
dant sept jours; le pouls était, dans le commen- 
cement, accéléré et plein, sans être dur. On lim 
appliqua neuf sangsues, et on le saigna une fois 


le premier jour; il le fut deux fois le lendemain, 


et on lui appliqua le jour suivant sur la partie 
souffrante un vésicatoire qui suppura beaucoup 
pendant quarante-huit heures seulement, et se 
tarit ensuite. Le ventre s'’ouvrit aussi à cette 
époque, et donna deux selles assez fortes, Jaunes, 
liées et puantes, qui avaient élé provoquées par 
trois onces de manne que le malade, qui se sen- 
tait indisposé, avait prises la veille qu'il avait 
commencé à l'être. 

Il était à son douzième jour lorsque j je pus lui 
donner mes soins, et parfaitement revenu à lui- 
même depuis cinq, pendant chacun desquels il 
avait pris deux soupes moyennes, et bu à difie- 
rentes fois la valeur d’un verre de vin. IT n'avait 


ni soif ni mal de tête, et il ne paraissait aucun 


signe de coction. Le point de côté s'était dissipé, 


et le pouls, qui avait conservé une certaine élé- 
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valion, malgré la faiblesse extrême où il se trou- 
vait, était tranquille pendant les rémissions, et 
se cncentrait lors du redoublement, qui avait 
lieu tous les soirs, et durant lequel il avait tou- 
jours un peu de délire. La peau était moite, 
grasse et d’une chaleur naturelle, la langue belle 
el appétit bon. Le venire, qui s’était resserré, 
après avoir donné les selles dont ; j'ai parlé plus 
haut, ne s'était point r’ouvert : les urines étaient 
limpides ; et les crachats, qui n'étaient ‘Expec- + 
torés qu'avec beaucoup de difficulté et une dou- 
leur très-vive, crus et sanglans (1). 

Je prescrivis de suite le quinquina en opiat et 
la potion où entre son extrait, Dour en prendre 
alternativement un gros du premier et une cuil- 
lerée de la seconde, toutes les heures et demie. 
La douleur qui précédait l expectoralion se calma 


- après la seconde prise de Popiat; le sang disparut 


des rachats après la quatrième, et le malade 
dormit pendant quatre heures. Il se réveilla avec 
la bouche mauvaise, et passa la nuit tranquille- 


(1) J'observe ici que ce malade ne pouvait supporter 
une tasse de bouillon de mou de veau, tant la douleur 
qu'il lui causait était vive. Un petit verre de vin, au 
contraire, calmait celle qu'il avait coutume d'éprouv er 
en crachant, 
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ment el dans un sommeil presque continue: , Lula 
quoique le redoublement se füt encore étendu [ti 
pendant la plus grande partie de la durée de {il 
celle qui l'avait précédée. La peau était sèche le if 
lendemain, les urines troubles, et la langue char- | 
_gée et très-amere (1). Je lui fis continuer encore (à) 
pendant deux jours les mêmes remèdes, et les ï 
accidens s'étant tous dissipés, je lui fis prendre JL 
un minoralif léger qui lui proeura trois selles DIEU 

qui terminerent sa maladie. Celte guérison, qui LOIS 0 
étonna autant par sa promptilude que le traite- 
ment avait paru singulier, fut suivie d’une con- 
valescence de plus de deux mois. 


11°. O,B,S E.R,v A to. 


M. Boisson, capitaine de navire, âgé d'environ 
55 ans, et d’une bonne constitution, avait une 
forte douleur au côté droit, une grande diffi- 
culté de respirer, un mal de tête considérable 
et lourd, et beaucoup d’altération; ses crachats Ho | 
étaient muqueux et mêlés de sang, et leur ex- | 
pec'oralion fatigante. Sa langue était blanche et Vif 
un peu chargée, la chaleur de la peau naturelle, Il 4: 


(1) Tous ces signes qui faisaient juger que la crise, 
que rien n'annoncçait ayant l'administration du quinquina, 


s’opérait alors, furent ce qui m’engagea à purger. 
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Je pouls accéléré et plein, sans durete bien no- 
table, et les urines claires et décolorées. 

Je lui ordonnai pour boisson de l’eau d'orge 
miellée, et pour remède linfusion d’une once de 
quinquina dans une pinte d’eau. Ce traitement 
diminua la fièvre, apaisa le mal de tête et la soif, 
et rendit moins pénible la respiration et l'excré- 
tion des crachats, où il ne parut plus de sang. 
Considérant néanmoins que la douleur de côté 


RE 


ne cédait pas, je fis appliquer sept sangsues sur 
cette partie, et, après qu’elles eurent cessé de 


couler, un vésicatoire. Le lendemain, l’expecto- 
ration, que je cherchais à favoriser par lPusage 
d’un look, était facile et abondante; la langue 
se chargea ensuite, et les urines s’'épaissirent ; de 


= 


manière que je le jugeai en élat d’être purgé le 
sixième jour. Il se trouva si bien le septième, 
qu'il put vaquer à ses affaires (1). 


oo 


(1) Le cas était délicat; mais la chaleur de fa peau, 
qui ne répondait pas à la violence des autres accidens ; 
et le défaut de dureté dans le pouls ,-ainsi que la qualité 


des urines, me décélèrent de suite le caractère de cette 


maladie, qui , avec de pareils signes, ne pouvail pas être 


inflammatoire. 


on PS a TN ee NP EE AE nas rare à 
ER RES ADR EE NNRE errgs D ee 
ANR RENE ON Se TR ZA. MSC Ve à à NE tr a SN MERE ee me aan je ce 
; : ' 


( 515.) 
Des Fluxions de poitrine lentes. 


Heureusement que toutes les fluxions de poi- ALU 
irine n’avaient pas un caractère de gravité aussi | 
considérable. Celles qui furent les plus communes ju 
se déclaraient avec des symptômes modérés; et il 
quoique les crachais y fussent pour l'ordinaire M 

teints de sang, et qu'il existât une douleur plus jt 

ou moins forte dans un des points du thorax, | Un El 
la respiration était libre et la toux peu fatigante. | 
Quelques malades n’expectoraient cependant 
qu'avec douleur lorsque les crachats étaient san- 
glans. Plusieurs éprouvaient un mal de tête viô- 
lent et lourd, et une grande altération, accidens 
à peine remarquables chez le plus grand nombre. 
La fièvre était légère, avec des redoublemens 
précédés d’horripilations ou de légers frissons; 
le pouls, petit et concentré dans le principe , 
devenait bientôt flexible, et la peau, qui était 
d’une chaleur naturelle, ne tardait pas à être 
moile. Les urines étaient décolorées et claires. 


Il était rare que les fluxions de cette espèce 
fussent mortelles quand elles étaient abandon- ; 
nées à la nature, qui en opérait la crise un peu ou 
| plutôt ou un peu plus tard. | 
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OBSERVATION. 


gere 
Le 


Une domestique de M. Lagedamon, âgée 
d'environ 2% ans, el dont la poitrine était dé- 
licate, se plaignait depuis vingt-quatre heures 
d une douleur dans la poitrine, d’une légère dif- 
ficulté de respirer, d’une fatigue générale, d’al- 
tération et de mal de tête. Ses crachats étaient 
muqueux el sanglans, la chaleur de la peau na- 
turelle, le pouls accéléré, concentré et diurus- 
cule, et les urines décolorées et claires. 

Je la mis de suite et sans balancer à l'usage 
d’une infusion de quinquina, qui fit disparaître 
ces accidens dans l’espace de dix heures. Elle 
dormit bien, et jouissait le lendemain de sa santé 
ordinaire. Je lui fis cependant continuer ce jour- 
là l'infusion de la même écorce, mais à plus 
pelites doses, afin de prévenir le retour de la 


* fièvre, qui n'eut pas lieu. 
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à: 
Mademoiselle Lechon, aînée, était oppressée | 
depuis dix jours, el avait un crachement mu- 
queux el sanglant, et une petile fièvre e qui re- 
doublait tous les soirs, ce qui lui annoncait une 
augmentation de la toux, du mal de tête et de 
la soif. Elle était aussi très-faible et dormait peu. 
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Le pouls élait pelit et concentré, et les urines 
claires. Le quinquina, qu’elle prit en extrait avec 
de l’eau et du sirop seulement, fit cesser le cra- 
chement de sang dans l’espace de quinze heures, 
et la guérit parfaitement en moins de trois Jours. 

Je pourrais citer plusieurs observations sem- 
blables, où le quinquina m’a également réussi ; 
et un plus grand nombre d’autres, dans la plu- 
part des quelles, à la vérité, les crachats n’élaient 
point sanglans, où J'ai obtenu le même succès 
des rôlies au vin pur. 

Les autres affections furent des dyssenteries, 
des esquinancies et des scarlatines. 


Des Dyssen teries. 


Les dyssenteries se déclaraient par une fièvre 
continue dont les redoublemens étaient annon- 
cés par de pelits frissons. La faiblesse était gé- 
nérale, la langue limoneuse, le pouls accéléré, 
petit et concentré, la peau d’une chaleur natu- 
relle, les urines ténues, décolorées et en petite 
quantité, les selles muqueuses, le bas-ventre dou- 
 loureux, tendu et bruyant. Il y avait en outre 
des nausées, quelquefois des vomissemens glai- 
reux, nulle altération dans la plupart des cas, et 
beaucoup dans les autres. Les douleurs conti- 


# 
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| nuaient, le pouls s’affaiblissait, les forces tom 

il baient en prostralion , les selles plus sanglantes , 

| brunes et liquides, se rapprochaient ; la peau 

(il devenait moite, fraiche et grasse; et la langue, … 

toujours humide, fuligineuse; le délire. se fai- 
sait apercevoir pendant les exacerbations, qui 
avaient lieu deux fois par jour; le hoquet avait 
lieu par intervalles, et se perpéluait ensuite ; les 
douleurs cessaient enfin, et les matières desselles, 
qui étaient noirs, mélées d’un sang dissous, et. 
infectes, meltaient fin, par leur quantité à cette 

\ Hriste scène, qui se terminait du qualorze au 


vingi-unième Jour. 


108 s£rer v À TL ON. 


Madame...., d’une constitution moyenne et 
âgée d'environ Bo ans, était à son cinquième 
jour lorsque je la vis pour la première fois. Elle 


était accablée et ressentait de vives douleurs däns : | 


la capacité du bas-ventre, qui était légèrement 
tendu. La langue était chargée d’un limon jaune 
tirant sur le brun, etil n’y avait ni soif, ni mal 
de tête. La fievre était continue, avec des redou- 
blemens le soir, le pouls accéléré, faible et con-. 
. centré, et la chaleur de la peau, qui était un. 
peu moite, naturelle. Ces symplômes étaient ac- 
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compagnés de nausées, de es NE et 
sales, et de déjections alvines de même nature, 
crues, brunâtres et mêlées de sang. 

Mon premier soin fut de chercher à nettoyer 
les premières voies, par le moyen de lipécacua- 
nha, et à calmer les douleurs par celui des clys- 


tères, d’un léger narcotique et de l’eau de r1z. J’or- 


donnai le lendemain le quinquina en extrait, afin 
de. m’opposer aux progrès de la fièvre et de la 
dissolution, et, pour soutenir les forces, une 
crème de pain un peu épaisse et quelques cuil- 
lerées de vin de bordeaux. 

Je continua depuis huit jours ce traitement, 
auquel la maladie paraissait céder, lorsqu’étant 
tombé malade moi-même, il ne me fut plus pos- 
sible de lui donner des soins. J’ignore quels 
ont élé les remèdes qu’on a pu lui donner; ce- 


pendant, à en juger par les effets, il est à pré- 


sumer que les narcotiques y entraient à grande 


dose; mais la vérilé est qu’elle mourut six jours 


après. ' 


PA ES 


OBSERVATION. 


. M..., d’une constitution médiocre, et âgé de 
35 ans, eut de fortes douleurs dans le bas-ventre, 
lesquelles furent bientôt suivies de selles répé- 
tées, muqueuses et mêlées de sang. Il était faible, 
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avait la langue limoneuse, le pouls accéléré, con- 


centré et duriuscule , les urines décolorées, nulle 
altération et aucun mal de tête. 

Je lui prescrivis une panade sucrée légère pour 
boisson, des clystères adoucissans et uné potion 
calmante. Le dévoiement continuant, ainsi que 


les douleurs, et la langue étant plus chargée, je lui 


fis prendre le lendemain l’ipécacuanha, qui pro- 


duisit un surcroît d'évacuation sans soulagement. 


Le redoublement de la fièvre fut même plus fort 
que celui de la veille ; le pouls tomba et la fai- 
blesse, et les douleurs élaient beaucoup plus 
grandes. Les selles commencçaient aussi à brunir 
et à être plus sanglantes. Cette augmentation 


dans les symptômes me détermima à mettre de 


suile ce malade à l’usage du quinquina en ex- 
trait et de la potion camphrée, que J'accom- 
pagnais toujours de celui de la panade et des 
clystères, dans chacun desquels on faisait fondre 


quatre gros de suif-de Mouton. Il fut mieux {TOIS 


{ 
3 


jours après, et guéril le huitième. 
ITIS OssERVATION. 


- Je fus appelé pour Mademoiselle... , qui était 
d’un tempérament faible, âgée de 48 ans, et au 
second. jour de sa maladie. Je la traitai de la 


même manière que le malade précédent, et elle 


( 32") 
prenait du quinquina el une potion camphrée 
depuis trois jours, lorsque je fus remplacé le 
cinquième par un autré médecin, sous le pré- 
texte que ma méthode était extraordinaire, et 
qu’elle ne pouvait tout au plus convenir que dans 
les colonies. Elle fut remise à l'usage des adou- 


cissans el des narcotiqués, auxquels on Joignit 


des minoralifs. Elle mourut huit jours après, 
ayant des pétéchies sur différentes parties du 
Corps. 


Des S quinancies. 


Les squinancies s’annoncaient par une fièvre 


considérable, communément accompagnée d’un 
mal de tête violent et lourd, et d’un léger dé- 
lire: Le regard était abattu, lé visage d’un rouge 
cuivré, laccablement et les anxiétés extrêmes, 
le col tuméfié, la respiration génée, le ventre un 
peu tendu, les urines décolorées, la peau d’une 
chaleur naturelle, le pouls accéléré, élevé et 
mou; la soif nulle, la voix rauque, et la gorge 
. douloureuse et cuisante; les amygdales et le voile 
du palais, légèrement tuméfiés, avaient une teinte 


brunâtre qui s'étendait sur la langue, laquelle était 
sans limon, et la gangrène menaçait de s’émpa- 


rer de Parrière-bouche dès le second jour. 
Leur début n’était pas toujours aussi terrible, 
| . 21 
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et alors les accidens dont ; je viens de faire men-- 
tion ne parvenaient que le troisième jour au 


point ci-dessus indiqué ; mais, dans tous les cas, . 7 


le pouls était, à cette dernière époque, précipité, 
faible et concentré, et le ventre météorisé; les 
douleurs, devenues plus cuisantes ,:affectaient le 
larynx, et rendaient la voix encore plus dés- 
agréable. Bientôt les amygdales et le voile du pa-. 
lais étaient gangrenés et s’ulcéraient, et la peau 
était fraîche, moite et onctueuse. II se déclarait 
des selles brunâtres, qui, rares d’abord, ne tar 


daient pas à être fréquentes. L ’affaissement était 


total, les anxiétlés à leur comble et le délire pres- 


que: continuel. Le hoquet survenail ensuite, et: 


peu après un dévoiement de matières noires et 

fétides amenait là mort, qui arrivait du 7 au 10, 

et rarement le 14. Les cadavres, couverts en plu- 

sieurs endroits de petites taches brunes, présen- 

taient les signes d’une dissolution complète: , 
bi à OssEnvarion. 


pe A Simoneau, d’une RAP FAN ner- 
veuse et âgée d'environ 36 ans, avait une forte 
fièvre, une douleur de tête considerable, ‘des 
anxiétés, un léger délire, un mal de gorge affreux 


et cuisant, point de soif, et se sentait accablée. 
Je lui exanunai les amygdales et le voile du pa- 


lais, que je trouvai d’un rouge livide. Reconnais- 
sant le caractère de sa maladie, je lui fs prendre, 
dès que le paroxisme eût commencé à céder, 
une infusion de quinquina. Les douleurs de la 
gorge diminuèrent quelques heures apres, le 
rédoublement de la fièvre fut peu sensible, et 
deux jours suffirent pour la rendre à une santé 
parfaite. 


II OBSERvVATION. 


Madame Maunoir, âgée de 25 ans, et d’une 
forte constitution, avait tous les sympliômes de 
squinancies, qui se déclaraient aiguës à cette 
époque, et parvenues à la fin du second jour, 
moment où elle me fit inviter à l'aller voir. On 
la rafraichissait, et les douleurs de la gorge de- 
venaient de plus en plus vives. Mise dès l'instant 


même à l’usage du quinquina en infusion-et de 


la potion camphrée, remèdes qu’elle prit pen- 
dant trois jours consécutifs, elle se trouva par- 
faitement rélablie. 


III: OS SERVATION 


Une domestique de madame Douvry, À âgée de 
44 ans, et d’une constitution moyenne, était 
malade. depuis trois jours, et avait une pelite 
fièvre qui redoublait le soir, beaucoup de mal 


ee 
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à la tête, qui était pesante, nulle altération , un 
inal de gorge considérable, et un léger gonfle- 
ment des amygdales et du voile du palais, qui 
avaient une couleur livide ; le pouls était préci- 
pité, faible ét concentré, et les urines décolo- 
rées. Elle était en outre fort accablée, et lés nuits, 


| très - mauvaises , ‘étaient dans leur plus grande 


partie accompagnées de délire. Je la mi 
suite à l'usage du quinquina en infüsion et dela 
pouon campbhrée, qu ’elle discontinua à la fin an 
troisième jour, HR qu elle se crüt entièrément 
guérie. Mais il ne s’en était pas encore écoulé 
trois autres, que les accidens. reparürent avec 
plus c de violence, et me contraignirent à lui don- 
nier nouvéau les mêmes rémèdes ét à lui ap- 
pliquer un vésicatoire à la: nüque, afin de sou- 
tirér à l'extérieur une partié de l'huméur fixée : 
ÿür l'arière-bouche. Elle ne se séntit soulagée 


que quätre jours après, til Jui én fallut & éncore 


plus de hüit pour être entièrément rétablie, parce 
qu’elle ne voulait pas prendré le quinquina à 
une dose aussi forte qu’il eût été nécessaire 5 
le faire. KA à | 
Re Des Searlatnes, PA ER 
Les xéarlatinies furént des phis tnéürtrièrés, ét 
lusieurs d’entre elles faisaient périr les malades 
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en trois jours. L’accablement était extrême des 
_ le début, la tête pesante, le visage et les yeux 
d’un rouge cuivré; le pouls, accéléré, faible et 
un peu concentré, se déployait à peine dans les 
redoublemens, de sorte que la fièvre n'avait dans 
aucun temps la force propre à favoriser l’érup- 
ton. La peau avait une chaleur naturelle, au lieu 
de celle qu’elle a coutume d’avoir dans les ma- 
ladies exanthématiques dont lissue doit être heu- 
reuse , et sa couleur élait plombée, d’exaltée 
qu'elle aurait dû être. Enfin, les sueurs étaient 
petites, la soif peu notable ou nulle, les urines 
ternes et le ventre légèrement tendu. 


Cet état, accompagné d’anxiétés et de fré= 


quens écoulemens, par le nez, d’un sang sans 
consistance et pâle, dont quelques - uns étaient 
considérables, empirail promplement. Le pouls 
tombait, la peau devenait fraîche, moite et 
grasse; les malades déliraient, avaient le hoquet 
el la re: piration étouffée, et il survenait un dé- 
voiement de matières liquides, noires et Lrès= 
puantes. Les deux derniers accidens ne précé- 
daient que de douze à dix-huit heures la mort, 

qui arrivait pour le plus tard du sepi au dix, avee 
tous les signes de la dissolution. 
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à je 
OBSERVATION. 

Un aveugle nommé Lambert, jeune homme 
d’un tempérament robuste et sanguin (le même 
dont j'ai dit, à l’article précédent, que la mère 
ävait contracté une fièvre d’un mauvais caractère 


pour avoir continué à coucher dans sa chambre 


lorsqu'il était malade}, était au premier jour de 


l’éruplion. Il se plaignait d’un mal de tête fort 


ei pesant, et avait la fièvre avec des redouble- 
mens qui avaient lieu dans Taprès-midi. Le pouls 
était précipité, faible et concentré, la respira- 
tion gênée, le visage et le corps d’une couleur 


livide , la langue sans limon, les urines ténues du 


et décolorées, et laltération nulle. 

Je lui ordonnai l'infusion de quinquina, la 
polion camphrée et le vin de Madère. Le redou- 
blement fut plus fort ce jour-là et accompagné 


_d’affaissement et de délire. Il eut le lendemain 


une hémorrhagie nasale très-conséquente. Je fs 
continuer les mêmes remèdes, et le redouble- 
ment fut beaucoup moindre, mais 1l eut encore 
le jour suivant une hémorrhagie qui, fi quoique 


moins considérable que celle de la veille, fut 


néanmoins inquiélante. Je persistai à suivre le 
même traitement, et le malade fut mieux le troi- 
sième jour. Enfin, les accidens cédant peu- 


PNR Be 2 peus 


peu à ces moyens, la guérison fut complète le 
huitième. 

Dans l'invasion de cette maladie, dont j'ai vu 
périr plusieurs personnes pour avoir été trai- 
tées d’une manière opposée à celle que je viens 


d'indiquer, la fièvre était léuere, le pouls peut, 


faible et concentré, et la peau fraiche et moile 
dès le principe. Le quinquina donné alors fai- 
sait cesser le spasme, ranimait les forces et fa- 
vorisait les oscillations indispensables pour que 


l'éruption eût lieu ; tandis que la méthode débi- 
litante achevait de jeter la nature dans laffaisse- 
ment et d’anéantir ainsi ses ressources. Deux per- 


-sonnes voisines de l’'aveugle dont je viens de 
parler, et qui eurent la scarlatine dans le même 
temps que lui, en firent la triste expérience, el 
moururent à la fin du troisième jour d’un travail 
qu'elle avait inutilement fait pour porter Fhu- 
meur à la peau. 

J’eus occasion de voir à celte époque un en- 
fant âgé d'environ dix ans el d'une constitution 
faible. Il avait une petite fièvre, la peau féaîche 
et moite, le pouls petrt, précipité et faible, et 
un mal de tête pesant, sans aucun symptôme qui 
pût faire soupconner la scarlatine. L'état d’ady- 
namie dans lequel 1! se trouvait me détermina à 
lui donner le quivquina en infusion. L'éruption 
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se déclara, et l’on reconnut sa maladie le len- 
demain ; mais comme il était inoui qu’on eût fait 
prendre celte écorce dans une semblable mala-. 
die, ma conduite fut “yemoensue, » quoique 
tout fût alors bien disposé et annonçât une ter- 
minalson heureuse, qui eut effectivement lieu 
quelques } Jours après. ; 

Quant aux fièvres, elles étaient en général du 
caractère de celles que j'ai décrites dans cet es- 


sai; el sil € en paraissait, durant cette constilu- || 


tion, avec l'apparence de leur simplicité ordi- 

naire , 1l n’était guères possible , Je le répète, de 
ne pas apercevoir dans leurs symptômes les im- 
pressions d'une cause étrangère. qui rendait tou- 
jours plus difficile le travail de la crise. 


Cette description succincte del’ épidémie de la 


fin de 1805 et du commencement de 1806; celle 
des maladies qui ont régné pendant sa durée, et 
les observations que J'ai rapportées à la fin de 
chacune d’ elles, sont, ainsi que le traitement que 
je leur ai appliqué, des preuves incontestables 
que les affections avaient à celte époque un ca- 
ractère bien différent de celui qui leur est propre. 
Or,sile caractère de ces affections était ady- 
namique, comme les symptômes dont on à vu 
qu'elles s’entouraient et les remèdes qu'on leur 
appliquait avec succès concoyrent à le démon- 
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trer, il s’ensuit nécessairement qu’elles partici- Hi 
paient de celui de la fièvre actuelle des Indes oc- | 
cidentales; et comme j'ai prouvé ailleurs par le | 
rapprochement que j'ai fait des différentes espèces 1 
de celle qui paraît dans ces derniers temps en LA 
Europe avec cette derniére, il en découle cette ji 
autre conséquence, que la plupart des maladies | Li 
qu'on observe aujourd’hui dans cette partie du | ls 
monde, tiennent également à ce caractère. Cette Jul El 
vérité, déjà constante par elle-même, acquiert h-11 
une certitude entière aux yeux des médecins, qui 
avoueront n’avoir jamais vu les maladies aussi 
tenaces, n1 rencontré des occasions aussi fré- 
quentes d’administrer le quinquina, qu'ils le font 
depuis quelques années. 
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‘ RÉCAPITULATION. 


Je me suis appliqué pendant le cours de cet 
essai à donner tous les moyens nécessaires pour 
reconnaître la fièvre des Indes occidentales et 


pour la faire distinguer de celles des autres genres, 
malgré la variété de ses formes, qui me l’a fait ran- 


ger sous un cerlain nombre d'espèces proprestà 


la signaler. J’ai esquissé les principaux caractères 


sous lesquels les différentes maladies ont coutume 
de se produire , non-seulement dans des vues par- 
ticulières à celte fièvre, mais encore afin d’aider 
à discerner entre elles toutes celles qu'on ren- 


contre journellement dans la pratique, de quel- 
que nature qu'elles soient, et d'empêcher qu'on 
ne les confonde avec elles. J’ai exposé les com- 
plications dont ces caractères sont susceptibles 


dans les temps ordinaires, et les changemens qui 
en sont alors le résultat. Poussant plus loin mon 


attention, je me suis attaché à démontrer ceux | 
que la contagion y apportait, lorsqu'elle venait 
s'y Joindre pour dénaturer leurs symptômes dis- 
unctfs, et les rendre en quelque sorte mécon- 
naissables. J'ai fait encore, autant qu’il a été en 


moi, une descriplion exacte des signes qui ma- 
nifestent la présence de ce principe destructeur, et 
de la manière dont il s’introduisait dans les corps. 
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Mais, revenant à la fièvre dont je iraite, je me 
suis fait une loi d'indiquer les symptômes géné- 
raux de ses espèces particulières , afin d’aplanir 
les difficultés inséparables de la différence des 
physionomies qu’elle prend. J'ai fait voir aussi 
que cette fièvre est essentiellement simple; et les 
preuves que Jai données de sa simplicité dé- 
montrent en même lemps que, malgré les di- 
vers aspects sous lesquels elle paraît dans son com- 
mencement et la manière dont elle prélude, elle 
ne change point de nature; de sorte que le pra- 
ticien ne perdra plus en hésitations dangereuses 
un lemmps précieux, puisqu'il saura que, quel que 
soil son type apparent et son degré de force, elle 
prend bientôt celui de rémittent, et que la fai- 
blesse ne tarde pas à être son partage. Ces con- 
sidéralions m'ont engagé à donner un plan gé- 
néral de traitement, qui, à quelques modifica- 
tions près, convient à toutes les espèces que jai 
"jugé convenable d’en former, afin qu'il se trouve 
encore ainsi en état d'agir de suite, sans craindre 
‘de commettre des erreurs qu’il ne pourrait sou- 
vent pas réparer. La haute dose à laquelle je pres- 
cris les remèdes et la précipitation que je recom- 
mande dans leur emploi,sont d’une urgence d’au- 
tant plus grande, que 1x contagion la complique, 
et qu’en enchaïnant le mouvement des solides, en 


| 
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même Lemps qu’elle détruit le mucus qui unit les 
parties intégrantes des liquides, la dissolution se 
déclare promptement, siles malades ne sont pas 
secourus dans les premiers momens. La faiblesse 
exige pour la combattre les toniques et la con- 
tagion des substances camphrées. Comme lin- 
dication de mettre ces médicamens en usage n’est 
pas aussi décisive qu’il serait à desirer qu’elle le 
fût, et que l’on n’est pas d’accord sur le temps où 


, 


l’on doit les administrer, j'ai insisté sur les avis à 


ue le succès du 
traitement y est altaché. Je me suis aussi occupé 
de lPanalogie qu'ont la plupart des fièvres qui 
s'observent depuis quelques années en Europe 
avec celle des Indesoccidentales, et je pense avoir 
mis hors de doute ce qui à cet égard n’était en- 
core qu’une question. Pour le prouver, j'ai fait 


suivre dans ces occasions, parce qi 


voir qu’elles avaient des symptômes semblables , 


et pour origine les mêmes causes. J’en ai déduit 
la conséquence, que leur traitement doit être le” 
même, et J'ai appuyé celte théorie d’un nombre: 


suffisant d'observations où celte vérité est mise 


dans tout son jour. Enfin, après m'être élevé 
:4 »* ? À s e 9 e e F «2 
contre les préjugés et la routine, j'ai fini par sou 
mettre à la discussion des objets qu’on pouvait 
déjà regarder comme certains, mais qui, présen+ 
lés sous de nouveaux points de vue, ont rendu 


la doctrine que j'ai établie aussi claire que si elle 
élait mathématiquement démontrée. 


CONCLUSION. 


Il est constant, par tout ce que j'ai dit, que la 
fièvre des Indes occidentales est adynamiqué et 
compliquée de contagion ; que les accidéns qui 
la caractérisent sont précisément la faiblesse, qui 
est inhérente aux fièvres de ce caractère; ét en 
second lieu, la dissolution, qui est le produit 
d’un principe délétère qui tend à désorganiser 
tout; que l’on doit éonséquemment s'occuper, 
dès son début, à ranimer les forces par le quin- 
quina et les cordiaux, et à détruire par les remèdes 
camphrés la éause pernicieuse is la complique ; 
que la plupart des fièvres qu ’on voit au- 
jourd’hui en Europe Jui sont identiques et re- 
quièrent le même traitement qu ‘elle; enfin, 
qu’elles sont lune.et les autres, contre opinion 
commune, contagieuses, et qu'on ne peut prendre 
trop de précaution pour empêcher que le germé 


qui leur donné naïssance n acquiert de la gravité 


par l'introduction dé nouveaux miasmes qui nous 
seraient apportés du dehors avec d'autant plus de 


facilité, que nos communications avec les étran- 


gers sont très-fréquentes. 
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De quelques Remèdes dangereux dans le traite- 


ment de la Fièvre des Indes occidentales. 


J'ai promis, au commencement du IIL.° cha- 

pitre, de dire un mot des remèdes dangereux 
dans le traitement des fièvres des Indes occiden- 
_tales, dont je croyais ne devoir pas m’oceuper 
dans le cours de cet essai. Il serait d’autant plus 
imprudent de ne pas les faire connaitre, que je 


les regarde comme très-pernicieux dans le trai- 
tement de ces fièvres, quoiqu’ils y aient été pro- 
posés el même employés par des médecins d’un 
mérite non-équivoque. C’est pour remplir cet en- 
gagement, et afin de détourner d’en faire usage, 
que je vais exposer le plus succinctement qu'il 
me sera possible leur manière d’agir et les suites 
funestes de leur administration. Ces médicamens 
sont, les bains, l'opium et le mercure. Pr à 


Des “BARS 


IT était si facile de voir que des bains ne, .Con- 
venaient pas dans celte fièvre, ainsi que. .dans 
toutes celles qui participent de son: caractère + | 
que je suis toujours étonné qu’on les y ait Con- à 
seillés : car l’eau, qui en est la base, en pénétrant 
- les parties les plus intimes des corps, en diminue 
non - seulement le ressort, mais donne encore 
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plus de fluidité aux humeurs par l’absorption de 
ses particules les plus subtiles; ce qui les rend 
susceptibles des mêmes inconvéniens que les dé- 
layans pris à l’intérieur. Or, si l’on fait le rap- 
prochement de leur action avec l’état de faiblesse 
où se trouvent les malades et la pente que les 
fluides ont à se désunir, il est aisé de s’apercevoir 
combien ils sont nuisibles et combien il serait 
dangereux de s’en servir. 

Ces mauvais effets des bains ne’se bornent pas 
à ceux qu’on donne entiers; ceux de pieds , qui 
sembleraient en être exempts, et qui procurent 
d’abord un soulagement notable, quand les dou- 
leurs de tête sont violentes, ne sont guères moins 
à craindre qu'eux. Ils causent bientôt un acca- 
blement général, par la détente à laquelle ils 
‘donnent lieu dans toute la machine; il survient 
même, si lon continue à y rester, un mal-aise 
difficile à exprimer, et auquel succèdent bientôt 
des anxiétés et des défaillances. Ces accidens, 
qui proviennent de la dérivation qui se fait sur 
les parties inférieures, et qui prive le cerveau 
d’une portion du sang qui lui est nécessaire pour 
y maintenir l'équilibre, sans lequel les fonctions 


ne se font qu'imparfaitement, ne manquent ja- 


mais de rendre les autres symplômes plus formi- 
dables. L'expérience que j'en ai faite deux fois sur 
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moi-même dans de diable cas, et celle qui s'est 
réitérée phase fois sous mes yeux chez d’autres 
malades, m’a prouvé combien ils pouvaient 
être dangereux les uns et les autres, et me les à 
fait bannir pour toujours du traitement de cette 
fièvre, où le raisonnement seul n'aurait pas dû 
permettre de les introduiré.  : Re 
Ainsi, puisqu'ils concourent les uns 

autres à accélérer la gravité des syrnptômes, l& 
prudence exige qu’on cesse de les ordonner, 
non-seulement dans celte maladié, mais encore 


dans toutes celles ai M de son carac- 
- tere. 


De EP Gris 


Ce médicament, qu’on doit regarder, dans ur 
grand nombre de circonstances, comme un des. 
plus précieux dons que la providence ait fait.auxe | 
hommes, est cependant bien préjudiciablé dans. 
plusieurs autres. L'esprit de système qui semblé 
avoir voulu dans ces derniers temps en faire 
un remede'universel, en. les conseillant, pour des: 
cas opposés, en a en quelque:sorte ainsi prosti=. 
tué l'usage. C’est surtout lorsqu'on le: recom- 
mande pour combattre l’atonie que l’on. com- 
met une bien grande faute, puisque, loin -d’ aug: 
menter réellement les forces, 1: ne fait que: les: 


# 
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sfféblis Il suffit , pour se convaincré de cette 


vérité, et pour s'assurer. que la propriété de for- 


_tifier ne réside pas dans lopium lui-même, et 


qu'elle ne lui est que relative et dépendante de 
la disposition où se trouvent les individus, d’exa: 
miner ses effets les plus favorables à lopinion 
contraire. On jugera, en les appréciant, si c’est 
à juste titre que je m'élève contre abus qu’on 
en fait dans les fièvres dont l’essence est la fai- 
blesse. : L 

-J’avouerai d’ hd qu’on ne peut nier que ce 
remède n’augmente pas les forces dans certains 
cas, el qu’il les ranime et les rétablit dans d’autres : 
le faut est incontestable; il faut Li Ra expli- 
quer: comiment:il a lieu. 


1. [augmente les forces : la preuve nous en 


est fournie par les peuples orientaux et par ceux 
qui en font un usage habituel; mais en opérant 
sur les différens systèmes, il les exalte au détri- 


. ment de la machine entière. Semblable aux li- 


* 


queurs spiritueuses, il produit dans les humeurs 
une raréfaction qui occasionne une fausse plé- 
thore qui rend la cireulation plus prompte et la 


secrétion du fluide nerveux plus abondante. De- 


là résulte une augmentation de vigueur qui dé- 
génère, quand on’en a pris une dose un peu 
forte, en une espèce de‘fureur qui se manifeste 
22 
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süriout chez les personnes sanguinés et chés 
celles qui sont déjà échauffées par la maladie, 
ainsi qu'on le voit arriver dans les inflammations 
commencantes. Or, cette impétuosité momenta- 
née qui suit son administration, et dont le hé ! 
veau supporte le choc, est d'autant plus à craindre, 
que, lorsque l'action irritante de ce médicament 
cesse, il survient un accablement considérable, 
quelquefois des convulsions, des crampes, eb 
bientôt après, si lon n’y remédie pas, un froid 
glacial, accompagné de sueurs d’excrétion qui 
continuent jusqu'à la mort (1). + 

2° Il ranime les forces, lorsque lirritation 
donne lieu à un éréthisme violent qui bride Pac- 
tion des nerfs et enchaîne les oscillations ‘arlé- 
rielles, comme dans les fièvres qui ont pour cause 
les veilles prolongées ou les vives passions de 
l'ame: et ils les rétablit; lorsque la sensibilité est 
portée à l'excès, comme dans les douleurs qui 
affectent principalement les membranes, parce 
que le calme qu’il procure dans ces circonstances 
rend aux organes la liberté de leurs fonctions, 
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# 


(1). La vertu assoupissante de l'opium, qui remplace 
alors $a vertu irritante, agit sur Les nerfs en sens contraire 
« e 0 e # : AL LR 2 1 ei ie: 

de la dernière, et indique clairement que c’est elle qui 
| LES tu $ 


inérité la principale attention 
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et que, de cette manière, lout rentre dans 
ordre. | 

Mais, quand le spasme a pour ôrigine la fai- 
blesse et la lingueur; et que la machine entière 
est dans une sorte d’anéantissement, il ne peut 
que nuire, puisqu'il est démontré, par ce qui vient 
d'être dit, que, s'il paraît d’abord fortifié, dans 
quelques cas, il finit toujours cependant par en- 
g'ourdir lirritabilité et la sensibilité qui pêchent 
déjà en moindre dans celui-ci, où leur défaut est 
le principe du désordre qu’on y apercoit.-Aussi 
les malades qui sont atteints de la fièvre des Indes 
occidentales se trouvent-ils beaucoup plus acca- 
blés après en avoir fait usage, qu’ils ne létaient 
auparavant, et il est bien rare. que, lorsqu'ils 
l'ont continué pendant quelques heures, le dé- 
voiement ne se déclare pas pour peu qu’il ait de 
disposition à paraître. Aïnsi la manière dont ce 
médicament y agit serait une preuve nouvelle 
de la nature de cette fièvre!, si elle pouvait être 
encore douteuse, puisque, s’ il fortifiait en effet, 
il n’entraînerait pas la prostration des intestins, 
au lieu d’en rétablir le ton. 
_ Ces considérations m’ont donc toujours em- 
pêché de l'y prescrire pour relever les forces; et 
l'emploi que j'en ai vu faire n’a servi qu’à me con- 
firmer dans l'idée désavantagéuse que je m'en 
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était formée; car j'ai constamment observé qu'il 
Y augmentait les accidens, et que son association à 
avec les Loniques les plus énergiques s APRES à 
çe qu'ils produisissent les bons effets qu’on était 
en droit d’en attendre. Cependant le préjugé est 
si prononcé en sa faveur, que,.quoiqu'il opère vi- 
siblément en sens contraire de ce qu’on.en exige, 
on ne continue pas moins à l’ordonner. J’engage 
donc les praticiens à s’en rapporter à l'avenir à 
leur propre observation, sans avoir égard aux 
préceples d’une fausse théorie que l'expérience 
réprouve. Dégagés alors de tout esprit de $yslème, 
je suis sûr qu’ils y renonceront pour toujours, 
quand il s'agira des espèces de fièvres. 
‘ 

ë Du Mercure. L 

k 

Le mercure agit sur ke He eisur AL fluides. | 
Son effet sue les premiers, est d’en exalter V irrita- 
bilité, et d'aecélérer ainsi les oscillations des ar- | 
ières, au point même d’oceasionner une fièvre 
continue, pendant laquelle le pouls est vifet serré 
et la soif considérable. Celui qu'il opère sur les. 
fluides, est de les décomposer en les alténuant, de 
manière qu'il jette dans le &corbut les personnes 
quien font un long usage, et qu'il renden peu 
de témps complète la dissolution des humeurs, 


pour peu qu'elle soit comméneée all concourt 


(341) 


donc avec la fièvre qui nous occupe à la destruc- 


on, puisque le mouvement des solides, deve- 
nant plus prompt, doit l’anrener d'autant plus 
vite, que l’action se passe sur des fluides déjà 
soumis à celle d’un.principe qui les désunit.@inst 
les solides et les fluides étant dans un état tel, 
que l'énergie des uns est trop forte, quand elle 
n'est pas languissante, et la ténuité des autres 
trop grande pour avoir besoin d’être augmen- 


tée par cet agent, ce remède ne peut donc qu'y 


être infiniment préjudiciable. 
Il paraîtra sans doute surprenant, après ce 


court exposé, qu'on ail pi mème en faire men- 


tion dans des fièvres de ce genre. Ceux qui lont 
fait, ne sont excusables, à mon avis, que parce 
qu’ils ont été trompés par une apparence d’ana- 
logie qu’ils ont eru apercevoir entre quelques- 


unes d'elles, et des maladies où il a réussi. Les . 


symptômes et les indiéations sont pourtant si 
différens dans les unes et dans les antres, que 


la plus lévère réflexion aurait dû suffire pour 


prévenir cette erreur. 


Il est de fait que ce minéral, administré en 
frictions et sous forme saine, a eu, tant en 
Europe que dans les pays chauds, les succès les: 
plus marqués dans les engorgemens essentiels du 
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foie accompagnés d’épanchemens bilieux , et 
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dans les hépautis , lorsqu'il n existait plus d'ir- 
vilalion ; mais il n’y à aucune similitude entre 
ces différens cas et ceux dont ii ést iei question. 
Les premiers, en effet, n’ont lieu que paree que 
da bile est trop épaisse, €l qu’elle ne peut en- 
filer ses couloirs, soit qu’elle ait acquis celte con- 
sistance par un lrop long séjour dans le foie, ou 


qu’elle la doive à une de ces causes dont ilest 


si difficile, pour ne pas dire impossible, de se 
rendre raison : d’où résulte un arrêt de cette hu- 
meur, ou son défaut de secrélion, et conséquem- 
ment son reflux, ou sa rétention dans la maëse 
générale. Ces acciden$ dans les seconds sont, au 


contraire, la suite de l’état de souffrance où se 


irouveni Îes organes dont les fonctions sont pres: 
que nulles, et dE la ténuitéscontre nature des 
fluides, et de la bile en particulier. Dans les pre- 


miers cas, c’est donc le trop d’épaississement de 
ESP 


celte dernière substance qu'il faut combattre, 
tandis qu'il ne fant envisager dans les seconds 
que la perte du ton des Fe et la dissolution 
des fluides ; de sorte que le mercure, qui con- 
vient dans la diathèse bilieuse, où sa tenacité 
exige qu'on atténue lhumeur qüi en fait la base, 
pour la remelire dans l’état qui lui est propre 
pour remplir les vues de la nature, ne doit 
produes que des effets fâcheux , lorsqu’ elle. 


 ! 
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n'est déjà que trop fluide et prêle à se dis- 
soudre. | 
Qu'on me permelle, afin d'éclaireir ce que je 
viens d'avancer, une comparaison que je tirerai 
de ce qu’on voil journellement arriver dans les 
maladies vénériennes. Quoiqu’elle parasse au 
premier coup-d’œil disparate, et que l'humeur 
affectée n’y soit pas la même, elle n’en est pas 
au fond moins juste. Personne en effet n’ignore 
Putilité dont y est ce minéral , lorsqu'elles sont 
commencantes, parce que la lymphe est alors 
épaissie par le virus; mais qui ne sait pas aussi 
combien il y est nuisible , quand son action est 
parvenue à la décomposer, puisqu'on esl alors 
contraint d'employer des remèdes d’une vertu 
opposée, qui, en Pinvisquant, lui font reprendre 
sa consislance primilive, Sans laquelle la guér1- 
son ne peut avoir lieu? | 
_Concluons done que, s'il est bien démontré 
d’une part que tout marche dans la fièvre des 
Indes occidentales vers la dissolution, et qu’elle 
est d'autant plus prochaine, que les mouvemens 
qui la produisent sont plus forts, et les fluides 
plus faciles à se désunir; et de Fautre, que le 
mercure tend à exciter les oscillations du sys- 
tême vasculaire, en même temps qu'il atténue 
les liquides, Pemploi de ce minéral y est meur- 
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itement, 


ainsi que je l'ai dit des bains et de Fopium, et 


% 


e 


que c’est au quinquina, aux cordiaux et au 


ur trai 


+ 


camphre, qu'il faut recourir pour qu'il so 
efficace. 9 | À | 
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NOTICE 


SUR 


LA FIÈVRE JAUNE 


| Czrre notice de la Jièvre jaune, que je me suis 
engagé à donner, sera courte, et néanmoins suf- 
fisamment étendue por fournir les renseigne- 
mens qui sont nécessaires, afin de mettre un 
terme à lincertitude où l’on est, tant sur sa na- 
ture, que sur sa cause et son traitement, objets | | 
sur lesquels on n’est pas encore parfaitement 

d'accord, et qui ont empêché jusqu’à ce jour de 
déterminer Précisément sa classification. Les trai- (| 
tés nombreux qu’on en a faits, et les talens dis- 


tingués de la plupart de leurs auteurs, auraient 


cependant dû, ce me semble, lever tous les doutes Ki 
sur ce qui la concerne. À quoi donc attribuer les h 
difficultés qui s’y opposent, si çe n'est à la diver- il 


sité des opinions et à la variété des formes sous 
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lesquelles celle fièvre se produit ? Je m'imagine 


_ que les sentimens seraient depuis long-temps fixés 


à cet égard, si, au lieu de s'attacher à la consi- 


dérer sous un aspect unique et entourée de tous 


les symptômes qui l’'accompagnent dans ses dif- 


férens états, on eût envisagée sous des points 
de vue particuliers et distincts. | 

… Cette maniere analytique de, l'examiner, la 
seule qui soit propre à faire ressortir les traits 
qui la earactérisent, aurait conduit au but de- 
siré, qu'on aurait cerlamnement atteint, en la di- 
visant en espèces ainsi qu'on Va pratiqué avec 
succès pour cuelques autres fièvres dont les 
modes ne sont pas plus variés que ne le sont 


les siens. Il était d'autant plus convenable de 


La 


s F | LL « ° 
suivre une marche semblable, que lasfièvre jaune : 


affecte, de même que ces dernieres, une physio- 


nomie analogue à l’âge, au tempérament, au 


sexe, et surtout à la manière dont sa cause agit 


sur les individus (1); de sorte qu’il n’est pas pos- 


(1) Voyez mon Essai : ce que j'y dis est également 
applicable à cette fièvre. | 
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sible qu'elle se montre constamment la même, et 
que les changemens qu’on lui remarque ne la 
rendent pas, en cerlaines circonstances, pour 
ainsi dire étrangère à elle-même. 

Cependant comme il serait à craindre qu'en 
réglant les espèces de cette fièvre sur celui des 
modes qu’elle est susceptible de prendre, on ne 
se Jellât dans des difficultés aussi grandes que 
celles qu'on se propose d'éviter en s’éloignant 
de la route battue; mon dessein, en outre, n’é- 
tant pas d’en traiter ex professo, j'en décrirai 
deux seulement qui, par le choix que j'en ferai 
dans les extrêmes, serviront de règle pour se 
conduire à l'égard des intermédiaires. Ainsi, au 
lieu d’une description diffuse et embarrassante, 
qui élait un obstacle à ce qu’on püt,s’en former 


à EM “ 
une idée juste, on en aura deux qui seront 


simples, lesquelles, en la ramenant à une sorte 


d’uniformile , rendront son diagnostic plus fa- 


çile. 


De la nature de la Fievre jaune. 


La couleur de la peau; qui devient toujours 


jaune dans cette fièvre , la distingue de toutes les. 


autres; mais cet attribut qui lui est essentiel, 
dont elle tire son nom, et qui semblerait au pre- 
mier coup-d’œil en faire une maladie sui gene- 


ris, ne l'en sépare ‘pas cependant de manière 
qu’elle n’appartienne pas à une de leurs classes. 
D'ailleurs il ne lui est pas exclusif; car, outre | 
qu'il lui est commun avec lés espèces huitième 
et neuvième, chap. V, p. 249 et 254, il n est pas 
étranger à quelques autres fièvres qui » à la vé- 
rilé, ont touies son caractère, et qui sonl plus 4 
ou moins susceplibles de cette modification, à 
cetie différence près néanmoins, qu’elle n’y est 

jamais, ou que bien rarement portée au degré 

où elle pen dans cle: dont il est ici ques- 
ion. . D 45 


Le principe qui la produit exerce sa princi- 
pale influence sur la bile, qu 71 décompose à à un 
point tel, qu’elle s’'épanche en un court espace 
de temps dans le tissu cellulaire, comme il est 
aisé de s'en convaincre par la couleur précitée 
de la peau et celle des pustules qui se manifes- 
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tent avant la mort, ou qui la suivent de près..Ces 


effets sont ce qui la différencie parliculièr ement 
des fièvres de sa classe, et surtout des espèces 


qui attaquent les nouveaux arrivés. dans les co- 
lonies, dont la cause agit plus spécialement sur 
le sang qu'elle dissout, ainsi que le démontrent 


les hémorrhagies qui surviennent pendant leur 
cours, et les pétéchies qui ont lieu à leur termi- 


naison. | 

Il ne faut cependant pas croire que ces di- 
verses fièvres se restreignent à produire sur les 
humeurs que je viens de nommer lun ou Pautre 
de ces effets, puisque, bien loin que chacune 
d'elles se borne à dénaturer celle. avec laquelle 
j'ai dit qu’elle avait une affinité particulière, elles 
étendent, dans un-grand nombre de cas, leur ac- 


‘tion sur l’universalité des fluides; de sorte qu’en 


conservant leur prédominance sur l'humeur qui 
est le plus intimement de leur ressort, la fièvre 
jaune dissout le sang jusqu'à occasionner des hé- 
motrhagies, et que les autres fièvres décompo- 
sent la bile au point qu’elle s’extravase quelque- 
fois, comme elle le fait dans la précédente. 
Cette réciprocité d'action que ces maladies 
exercent sur les divers fluides, et qui les rap- 
proche les unes,des autres, n’est pas le seul point 
par lequel elles se touchent : car; outre le‘type 
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, 


con inu rémiltent que conserve la premiere pen 


dat toute la durée et Paccablement où elle pré- 
Ç cipite les malades dans les premiers jours de son 
invasion, lesquels la rangent naturellement dans 


la classe des fièvres ass diese à laquelle nous 


avons vu que les autres appartiennent, 1l. existé 


entre elles une analogie qui les met dans un rap= 


port plus étroit. Elle consiste en ce qu 11 est ex- 


traordinaire que la fièvre jaune, lors squ elle : est 


aiguë , ait prise deux années de suite sur les 
mêmes individus. Semblable alors à l'espèce pre- 
miere du chap. TT, p. 102, elle les respecte pen: 
dant un certain laps de temps ,à moins qu'ils ne 
se mettent dans le cas de la contracter plutôt par 
l'abondance ét la qualité des alimens, qui ne tar- 


dent pas à redonner au sang et aux humeurs là 


consistance et la richesse qui les y disposent (1). 


Mais le contraire à lieu quand elle est lente, et 


elle peut, de même que le font quelquefois les 
espèces qui Ont particulièrement trait aux an- 


ciens colons, les attaquer plusieurs années COR: . 


séculives. Laits 
On ne e peut déjà douter, d’ FR le rapproche 


(1) Ceci end raison de la facilité ayec ste elle 
attaque les Européens, et de la difente qu "elle éprouve 
à atteindre les habitans des colonies. 
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| ment que je viens de'faire de ces maladies, que (il 

le caractère de la fièvre jaune ne soit le même | 
que célui dela fièvre des Indes occidentales, et 
| l’on verra dans un instant qu'il est, ainsi que 
dans-cette dernière, compliqué de contagion ; 
| ce qui la rend une des affections les plus meur- 
| trières que lon connaisse. Et effectivement, quoi- | f 
| qu’elle le soit peut-être moins par elle-même que 
la première des espèces, chap. JET, art. I, p. 102, jt 
parce que le développement des symptômes n’y [it 
est pas aussi rapide qu’il l’est chez elle, et qu’elle | 
ne fait guères périr ceux qu’elle attaque avant le 

septième jour, on ne peut s'empêcher d’avouer 

qu’elle l'emporte sur la dernière en malignité, 


par la faculté, sinon réelle, du moins apparente, la 

| qu’elle a de se communiquer, el qu’elle possède Le 

il * bebe EE | 1] 

| à un degré si éminent, qu’elle paraît se propa- il | 
ger avec autant de célérité que la peste. 


Ses moyens dé communication sont les mêmes | 
| que ceux dont j'ai fait mention chap. I, art, IV, ._. 
p- 56, et elle est si active, qu’il est extrêmement il 
difficile d'échapper à ses coups, pour peu qu’on 
| y reste soumis pendant un certain temps. 

C’est une vérité si bien reconnue aux Elats-"* | 
| Unis de Amérique, que ; dès l'instant où cetle h 
maladie paraît, les gens riches y prennent le | 
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parti de fuir les villes, où elle commence toujours 
à se manifester, pour se confiner dans les cam- 
pagnes, où il est rare qu’on en soit atteint. La 
prudence ne leur permet pas d’attendre, pour le 
faire; qu’elle soit répandue, et que ses progrès 
aient jeté l’épouvante dans tous les cœurs. 
Lorsqu'elle est parvenue à cet état, l’effroi qu’elle 
inspire est si grand, qu’il fait oublier les devoirs 
les plus sacrés. Les liens les plus forts se brisent; 
lépoux quitte sa femme, et celle-ci son époux; 
et, sourd à la voix de la nature, le père aban- 
donne ses enfans et s’en trouve abandonné. Les | 
malheureux malades, délaissés, sont réduits à 


} 


recevoir par les fenêtres les secours qu’un reste 
de pitié leur fait passer au moyen de longues 
perches, quand légoïsme ne s’est pas borné à 
les en pourvoir en fuyant.  , | 

Je ne chercherai point à excuser une telle ma- 
niere de se conduire, surtout entre des parens 
aussi proches. On n’en sera cependant peut-être 
pas moins étonné, lorsqu'on saura que ce fléau 
se montre à peine dans un quartier d’une ville, 
qu’on le voit bientôt dans tous les autres, et, ce 
“qui est encore plus surprenant, qu'il se mani- 
teste en même temps dans plusieurs cités très 
éloignées les unes des autres; de sorte que les 


L" 


habitans de chacune d’elles, incertains du lieu 
où ik a pris naissance, se e ferment respectivement 
leurs portes. 

Cette mesure de sûreté, au moyen de laquelle 


ils s'imaginent se mettre à l'abri de la contagion, 


est malheureusement illusoire, puisqu'ils ne la 
prennent que parce qu'ils ignorent la véritable 
source de ce désastre, qu’ils altribuent à tort à la 
prompütude seule avec laquelle ils croient ‘que 


celte maladie se propage; car, quelque rapide 


que l’on suppose la marclie du délétère qui la 
produit, la raison répugne à une pareille pro- 
gression , et nous force à recourir à une cause 
sénérale pour expliquer ses effets, qui sont in- 
concevables, lorsqu'on léur assigne une origine 
particulière. Celle que je vais indiquer me semble 
propre à les faire comprendre; et quoiqu’elle ne 
soit pas moins alarmante que celle dont on s1- 
magine qu'ils dépendent, elle laisse au moins 
Fespoir consolant qu’elle ne sera pas éternelle, 
Pur qrne doit enfin céder au temps seul, pourvu 
qu’on ne continue pas à l’entretenir. 

Quoique la cause productrice de la HAE jaune 
ne soil point locale, et qu’elle ait, au contraire, 
beaucoup d'extension, jesuis bien éloignéde cher- 
cher à affaiblir les craintes qu’inspire la faculté 
qu’elle a de se communiquer. Je le tenterais même 
28 
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en vain, puisque les preuves multipliées qu’on en 
a acquises n’en démontrent que trop le danger. 
Cependant, malgré la persuasion où je suis qu’elle 
possède celte faculté, je ne puis regarder comme 
un moyen de me persuader de la vitesse avec la- 
quelle on prétend qu’elle Pexeree, son appari- 
tion simultanée dans une grande ville, et encore 
moins celle qui a lieu à-la-fois dans plusieurs 
cités : cette dernière surtout me paraît exiger 
l'intervention d’une cause qui agit dans tous les 
_ lieux avec la même force et à la même époque, 
dont le développement peut, à la vérité, être 
accéléré dans certaines circonstances, mais qui 
ne peut jamais être suppléée par aucune de celles 
ui auraient une source limitée. En elfet, quel- 
que malfaisante que puisse être une cause de 


celle nature, il n’est pas probable qu’elle le soit 


au point de donner lieu à des effets aussi étendus 
et aussi subits que le sont ceux dont je viens de 
parler. | ir 
Vainement voudrait-on s’auloriser, pour ap- 
puyer ceile asserlion, des bruits qui ont couru 


dans le continent de PAmérique au sujet de lé- 


pidémie qui la dévasté en 1794, et qui se vit 
d’abord dans. la seule ville de New-Yorck, puis- 
que, bien loin de remplir cet objet, ils tendent, 
selon moi, à la détruire. Je vais rapporter:les 
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plus accrédités, afin de mettre le lecteur à même 
de les apprécier. [l en courait deux principaux : 
Von assurait dans le premier que cette maladie 
s’y était déclarée à l’occasion de l'ouverture d’un 


magasin où l’on lenait renfermées une grande 


quantité de peaux de bœufs qui s’y étaient pu- 
tréfiées, et qui avaient répandu à leur sortie une 
odeur infecte; et l’on ajoutait, dans la vue d’en 
convaincre, que leur extraction y avait donné 
lieu; que les premiers qui en avaient été alla 
qués avaient été vus dans la partie de la ville où 
était ce magasin qui se trouvait situé sur le bord 
de la mer. On voulait, dans le second, qu'on Peüt 
recue d’un bâtiment venant de Saint-Domingue, 
et dont l'équipage était atteint de la fièvre qui 
régnait alors dans cette colonie; et cette croyance 
paraissait d'autant mieux établie, que le quartier 
de cette cité, vis-à-vis lequel ce bâtiment élait à 
l'ancre, avait donné le premier des signes de lin- 
‘feclicn. | + 

Ainsi, on attribuait celte épidémie à deux 
causes bien distinctes, lorsque chaque parti n’en 
reconnoissait qu'une seule. Or, maintenant si on 
demande quelle pouvait être la véritable, je ré- 
pondrai que, dans une occasion d’une telle im- 
porlance où les témoins ne pouvaient pas avoir 


manqué, et sur laquelle il n'aurait dû y avoix. 
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qu'un sentiment, dès-lors qu’ils ont été partagés, 
il n’est pas conséquent d’en admettre une comme 
telle. Supposons les néanmoins pour un instant 
vraies l’urie et l’autre: quelle induction èn fau- 
drait - il tirer ? Premièrement , qu'il est certain 


/ 


à se montrer à New-Vorck, ce que ses habitans 
n'auraient osé nier, puisqu'elle ne parut ef ti 
vement que quelque temps apres dans les autres 
villes des Etats-Unis; et en second lieu, qu’elle 
s’y est manifestée sur les bords de la mer avant 
que de s’introduire dans le centxe de la ville; 
mais On ne pourrait aller plus loin sans cesser de 
raisonner jusle. Dur. 

Et en effet, si une de ces causes, et même les 
deux réunies, avaient seules donné lieu à cette 
€pidémie qu'on suppose avoir passé de proche 


des relations qu'elles ont entre elles tant par mer 
que par terre, peut - on penser que quinze ou 
vingt jours auraient suffi pour qu elle devint aussi 


cipalement lorsqu'il est certain qu'on aura pris 
dans toutes les moyens les plus propres à s’en 
“ garantir, aussilot qu’ on y aura été instruit de son 
apparition à New - Yorck ? Or, si de pareilles 


que a fièvre ] jaune à commencé cetle année-là 


en proche, ou avoir été portée dans différentes 
villes très-distantes les unes des autres, au mo 1e 


générale qu elle le fut bientôt tout-à- coup, prin- 


causes, dont l'existence n’est pas bien avérée, ont 
pu avoir part à lévénement dont il est.ici ques- 
ton, ce n’est denc qu'en accélérant dans cette 
cité le développement de celle qui Fa occasionné, 
el qui n'avait besoin que d’un peu'plus d'activité 
pour faire naître d'elle-même cette maladie, ainsi 
qu’elle la fait dans les autres villes où elle a pro- 
duit les mêmes effets, sans avoir été précédée par 
rien de semblable : de sorte qu’elles n'auraient, 
dans ce cas, agi que comme causes oecasion- 
nelles, el non comme efficientes. En outre, si 
les exhalaisons. provenant des peaux putréfiées 
avaient été capables de donner naissance à cette 
épidémie, la même chose n’arriverait - elle pas 
ailleurs, el ne serait-on pas exposé à voir par- 
tout et dans tous les instans la fièvre jaune? Or, 
comme elle ne se montre aux Etats-Unis qu'aux 
mêmes époques, el le plus souvent dans plusieurs 
villes à-la-fois, il n’est pas raisonnable de leur 
altribuer l’épidémie de 1794. On en peut dire 

autant du navire venant de Saint - Doraingue : 

car, pour que l'équipage eût pu Rte il 
aurait été nécessaire avant tout que la fièvre qui 
ravageait alors célte colonie eût eu la faculté 
de se communiquer. Mais celle qu'on y voyait 
n'ayant de commun avec la fièvre épidémique 
dont nous parlons, que son type el son carac- 
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tère simplement adynamique, elle n'aurait pu 
paraître à New-Vorck qu'avec ces deux attri- 
buts qu’elle avait à Saint-Domingue ; d’où par 
conséquent il répugne qu’elle ait été apportée. 
Bien plus, je soutiens qu’elle n’a point été trans- 
férée des autres colonies au continent de FAme- 
rique : car, si l’on jetle un coup-d’œil sur les ma- 
ladies qu’on y voit et qui different plus ou moins 
de la fièvre jaune, pour se rapprocher de celles 


que j'ai observées à la Gouadeloupe, on se con- 


vaincra que leur terminaison est trop prompte 
pour que les malades n’y succombent pas dans 
le voyage. Mais, dans la supposition contraire où 
le germe de ces maladies en resterait concentré 
assez long-temps dans les corps, pour que ceux 
qui les auraient contraciées pussent arriver dans 
leur patrie avant que le développement ne s’en 
füt fait, celles auxquelles elles donneraient lieu 
lorsqu'il viendrait à éclore, n’occasionneraient 
jamais la mort que de ces individus qui ne com- 
muniqueraient pas à personne les maladies qui 
en résulterdient, puisqu'elles ne seraient point 
dans ce cas, el qu’on ne peut communiquer que 
celles de cette nature. 


: De la cause de la Fièvre jaune. 


On demandera maintenant comment il arrive 
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que cette fièvre, qui n'a pas toujours été connue 
au continentseptenirional de PAmérique, y existe l 


pourtant aujourd’hui, puisque les causes dont je 
viens de parler sont incapables de ly faire naître, 
et que tout concourt à prouver qu'elle ne vient “ 
pas du dehors. Je vais Lâcher de répondre à celte 
questionÿen indiquant sa véritable source, que 
je trouve dans la situation des villes. 

Bâlies sur les bords de la mer et des rivières, 1 
on a construit au-devant d’elles, el quelquefois sur np 
leurs côtés (ce qui dépend du terrain qu’on à 
choisi), des espèces de quais qu’on nomme dans le 
pays, warfs, qui en on! élé placés à une distance | i 
plus ou moins éloignée, mais toujours à une pro- | 
fondeur d’eau telle, que les navires peuvent s'en 
approcher assez près pour être chargés et déchar- 
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gés avec le secours seul d’une grue. Au lieu de 
faire ces warfs pleins, on s’est contenté de frap- 
per plusieurs rangs de pieux et de les revêtir de 
planches à une certaine hauteur. Mais ces pieux 1 À 
n'étant point assez pres les uns des auires pour 4 
empêcher les vases que pousse le flux de s’insi- 
nuer entre eux, et l’étant néanmoins assez pour fl 
les retenir, elles y croupissent en y séjournanL, et 
répandent, durant les chaleurs de l'été, qui sont 
‘aussi fortes que celles qu'on éprouve aux Indes il 
occidentales, des vapeurs d’une odeur insuppor- ail 
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table qui nuisent beaucoup à la salubrité de l'air; 
el qui pourraient seules être la cause de la mala- 
die que concerne cette notice. 

On ne s’en est cependant pas tenu à la construc- 
tion de ces warfs ; et comme s'ils n'avaient pas. 
été suffisans pour causer de grands maux, on en 
a élevé des seconds, puis des troisièmes, et sou- 
vent des quatrièmes, les uns devant les autres, 
en laissant entre chacun d’eux des intervalles assez 
considérables pour y bâtir des maisons séparées 
par de vastes rues ; ensorte que ceux qui étaient 
en DRENRE lieu sur le bord de la mer et des ri- 
vières s’en sOnk trouvés éloignés dans la suite de 
cinq à six cents pas. 

Quoique les warfs et les terrains qu'ils ren- 
ferment aient été successivement comblés, le fond 
en est néanmoins resté le même : ainsi, outre les 


vapeurs que fournissent les warfs les plus avan- 


cés, 1l se dégage de toute la surface remblayée 
un gaz qui vicie l'air des rues qui y sont placées, 
ou qui, en se concentrant dans les maisons qui 
les forment, agit d’une manière pernicieuse sur 

ceux qui les habitent (1). | 


(1) Voyez ce qui a été dit à ce sujet » chap. LE, art. V, 
p. 60 de mon Essai, quand il a été question des accidens 
produits par une cause semblable à la Pointe-à-Pitre. 
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Toutes les villes étant situées de la même ma- 
nière, et conséquemment bordées de ces especes 
de quais, devant plusieurs desquels encore la 
mer se relire pour laisser à découvert une plage 
immense et boueuse, lévaporation dont je viens 
de parler a lieu dans toutes, lorsque les cha- 
leurs sont devenues ardentes; et comme elle s'y 
fait en même temps, elle doit aussi y donner nais- 
sance à la maladie, à-peu-près à la même époque. 
: De-là, l'embarras où sont les habitans de ces con- 
trées, pour savoir précisément dans laquelle de 
ces villes elle a d’abord ‘paru, et le moûüf des 
mesures de sûreté qu'ils prennent réciproque- 
ment. 

Il n’est pas possible d’assigner une autre Ori- 
gine à la fièvre jaune, quand on considère qu’elle 
n'a commencé à se manifester au continent de 


VAmérique, surtout à s'y populariser, que lors- 


que les grandes villes y ont été assez nombreuses, 


et conséquemment les warfs assez multipliés pour 
produire des effets capables de ly faire naïtre, et 
qu’on Py voit plus fréquemment depuis qu’on en a 
construit de nouvelles, et que les anciennes se sont 
accrues (1). J'ajouterai encore, afin d’en com- 


(1) On ne doit pas conclure de ce que je dis ici de ces 
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pléter la preuve, que sa première apparition a 
lieu dans les villes, et presque toujours sur les 
bords de la mer et des rivières, et qu’elle ne se 
déclare jamais dans les campagnes, où il est rare 
qu’elle fasse de grands progres (1). 
Ii me paraît donc démontré, tant par les faits 
que par le raisonnement, que la cause qui à fait 
naître et qui régénere la fièvre jaune aux États- 


Unis est attachée à leur sol, el J'espère qu'on 


en sera CONVai -:u par ce qui me resle à dire. 


On à vu plus haut que la couleur dont la peau 


s’'empremt dans la fièvre jaune en est un attri- 
but qui lui est tellement essentiel, qu'il en est 
inséparable. Je crois qu’il serait inuüle d’entre- 
prendre d'en découvrir la cause première, qui 
n’est vraisemblablement qu'une modifieation dé- 


& 
crier 


deux dernières causes de la fièvre jaune, qu’elle doit 


devenir plus fréquente et plus meurtrière en raison de 


Paugmentation des villes, puisque les miasmes qui se 


dégagent des lieux anciennement comblés perdent Me 


que jour, en s ‘épuisant, de leur malignité. 


(1) Voyez ce qui a été dit plus haut ; lorsque j'ai fait 


mention des bruits répandus au Con tOet de l’Amérique, 
au sujet de l'épidémie de 1794, que quelques-uns assu- 
raient aussi avoir commencé à Philadelphie par une rue 
qu'on nomme /fater-Street (rue de l'Eau), laquelle est 
établie sur des warfs. hu 
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pendante du climat des Etats-Unis (1). C'est en 
vain qu’on l'a cherchée dans la manière de vivre 
des habitans de cette contrée; car, quoique leur 
nourrilure ne consisie guères qu'en viande, et 
surtout en chair de porc, dont un homme mange 


souvent une si grande quantité en un seul jour, 
qu elle surpasse de beaucoup celle dont un de 


nos compatriotes se contente dans une semaine, 
je ne pense pas que celle couleur doive Jui être 


attribuée (2), quelque mauvaise que soit 1 qua- 


lité du chyle qui en résulte. S'il en était autre- 
ment, pourquoi ne lPaurait-on pas apérçue sur les 
Anglais, au commencement de l'épidémie qu ’1s 
ont occasionnée à leur arrivée à la Gouadeloupe, 
puisque leur manière de vivre diffère si peu de 
celle de ce peuple? Cet accident ne s'étant joint 


(1) Je n’entends pas dire qu’elle lui soit particulière ; 
car je m'imagine que cette modification pourrait exister 
dans tous les pays où il se trouverait. une réunion des 
causes qui y donnent lieu au continent de l'Amérique. 

(2) Je ne parlerai ici que des gens du peuple, et sur- 
tout des matelots, dont j'ai vu quelques-uns, dans les 
traversées que j'ai faites sur les bâtimens de cette na- 
tion, en manger en un seul repas, sans biscuit ni pommes 
de terre, au moins une livre, dont plus de la moitié 
était de la graisse. Els faisaient trois à quatre repas sem- 


blables chaque jour, et ne buvaient que de l’eau. 
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à ceux qu'ils avaient déjà que plus de six semaines 


après celte époque, c’est-à-dire lorsque les Amé- 


ricains, chez qui la fièvre jaune s’était manifes- 
tée celte année-là beaucoup plutôt qu’elle n’a 
coutume de le faire "eurent eu le temps de la 


leur communiquer, il est évident qu'il ne pro- 


vient pas des alimens. Cette cause n’étant donc 
pas celle qui produit cette modification, dont la 


connaissance ne me parait pas d’ailleurs d’une 


grande uülité, je ne m’arrêterai pas davantage à 
sa recherche : il me suffit qu’elle soit constam- 
ment attachée à cette fièvre, et qu'indépendam- 
ment du degré de certitude qu’elle donne aux 
fails que j'ai déjà rapportés, elle me fournisse 
encore un moyen de prouver des vérités d'autant 


plus importantes à mon sujet, qu ‘SLR dé mettent. 


à l'abri de toutes objections. 
Nous venons de voir que la peau ne ren 


pas jaune chez les Anglais pendant les six pre- 


mivres semaines de leur séjour à la Gouade- 
loupe, et qu'elle ne prit celte couleur qu'à l’é- 


_poque où les Américains eurent pu leur avoir 
apporté la fièvre jaune; et il eût été bien surpre- 


nant qu'ils ne la leur eussent pas transmise : car, 
outre le nombre considérable de navires qui vin- 
rent alors dans cette île des Etats-Unis, et des 
provinces du même continent qui sont restées 
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attachées à la Grande-Bretagne, il y arriva aussi | 
des vaisseaux de guerre chargés de troupes qui | 
y avaient véeu avec des matelots américains jour- | 
nellement pressés, contre le droit des gens, à | 
bord de leurs bâtimens qui se rendaient dans les 1 À 
autres Antilles. | | | 

Il n’est guères possible de concevoir que la 
la fièvre jaune se soit introduite autrement que 
par cette voie à la Gouadeloupe, puisqu'elle n'y ] | 
existait pas auparavant, même, sur les matelots 
américains qui ne Pavaient pas depuis plusieurs 
années; avantage qu'ils devaient à ce que cette | 
maladie ne s'étant pas manifeslée chez eux du- 
rant cet intervalle, ils n’avaient pu en apporter 
le germe dans cette colonie. Une errconstance 
qui vient à l'appui de ce sentiment, c'est que je | 
n'ai pas vu un seul individu de leur nalion quien | 
ait élé attaqué*pendant les quinze derniers mois 
que j'y ai passés. Îls périssatent avec des accidens | 
semblables à ceux qui enlevaient les nouveaux- | | 
venus d'Europe; et la raison en élait encore que 1 TM 
ce fléau avait été trois ans sans se montrer dans 
leur pays, où s'il ne se déclare pas chaque an- il 
née, ce qui à souvent lieu (1), c'est parce que 


ac 


(1) La fièvre jaune a commencé cette année 1807, qui ! 
est la troisième consécutive qui la voit régner au con- 
tinent de l'Amérique, à se montrer dès la mi-septembre. 
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les chaleurs n’y sont pas toujours assez fortes 


pour donner une aclivilé suffisante aux causes 


propres à le réveiller. 

Je dis propres à le réveiller; car, quoiqu'il ne 
s’y fasse pas ressentir par continuation d’une mra- 
nière évidente, le principe qui l’occasionne n’en 
donne pas moins de temps en temps des signes 


de sa présence, lesquels ne permellent pas au 


médecin observateur de le méconnaître. Je puis 
en allester cette, sorte de permanence par deux 
faits dont j'ai été témoin à la fin de juillet et au 
commencement d'août 1804, pendant le séjour 
que j'ai fail à cette époque à New-Yorck, où il 
ne se montra ouvertement que plus de six se- 
maines après. Je vis alors dans cette ville deux 
personnes attaquées de dysenieries (1) accom- 
pagnées de fièvre adynamique qui avait tous les 
symptômes ordinaires à.la fièvre jaune, à l’ex- 


ceptüon de la couleur de la peau, qui était légè. 


_rement plombée, sans doute parce que le délé- 
tère qui s'était affaibli depuis son renouvellement 
n'avait pu lui imprimer celle qu’il a coutume de 
lui faire preudre lorsqu'il est dans sa force. Cest 
vraisemblablement aussi par le peu d'action qui 


(1) Ces dysenteries ressemblaient en tout à celles dé- 


crites chap. VE, art. II, p. 290 de mon Essai. 
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reste à cette cause, que la peau ne devient pas 


jaune dans les pays éloignés où les Américains 
transportent cette maladie, qui n’y trouve pas 
d’ailleurs des circonstances aussi propres à favo- 
riser son entier développement, qu’elle en ren- 
contra à la Gouadeloupe en 1794. 

La correspondance observée des temps où les 
Américains sont attaqués de la fièvre jaune dans 
les colonies, avec ceux où elle sévit dans leur 
patrie, où elle paraît toujours auparavant, est la 
preuve la plus concluante qu'on puisse avoir, 
que non-seulement elle tire son origine du pays 
qu’ils habitent, mais que, loin d’en contracter le 
germe chez les étrangers, ce sont eux, au COon- 
traire , ‘qui la leur transmettent, comme ils Pont 
fait réellement aux Anglais pendant leur séjour à 


Ja Gouadeloupe, où elle se déclara vers la fin de 
septembre, époque à laquelle ils avaient pu Py 


introduire, parce qu’elle s'était, ainsi que je lai 
dit ci-dessus, montrée celte année-là aux Etats- 
Unis beaucoup plutôt qu’elle ne le fait ordinai- 
rement. 

Au surplus, et c’est le dernier argument que 
j'emploierai en faveur de lopinion que je pro- 


fesse ici, serait-il probable qu'on fût exempt de 


la fièvre dans éette contrée pendant un intervalle 
de temps aussi considérable qu’on l'y est en effet, 
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si, comme les Américains voudraient le donner 
à entendre (1), elle y venait des Indes occiden- 
tales. Si on a pu le présumer autrefois, une pa- 
reille erreur ne doit plus subsister aujourd’hut, 
que lon sait que le nombre des navires qu'ils ÿ 
envoient sy élait sextuplé pendant les trois der- 
nières années qu’ils ne Font point eue, et qu'il y 
a toujours continué à être double de ce qu’il était 
avant la révolution française, qui est devenue, par 
la liberté dont ils jouissent d’y importer et d’en 
exporter toutes les espèces de denrées, une source 
incalculable de prospérité pour leur commerce. 
Par tout ce qu’on a vu jusqu’à présent, il pa- 


(1) Es ont trop de bon sens pour Je croire ,+et je ne 


pourrais pas m'empêcher de penser que les précautions 
qu'ils prennent sont uniquement pour tranquilliser l’es- 
prit du peuple, si, portant plus loin mes vues, je n’avais 
pas lieu de me persuader qu'ils ont aussi voulu en im- 
poser aux autres peuples, en feignant des craintes que 
ceux-ci devraient seuls avoir. C’est ainsi qu’ils détour- 
nent l’attention commune, et que leur commerce éprouve 
à peine quelque gène. La manière qu'ils observent pour 
eux les quarantaines, en accordant aux maîtres des na- 
vires la liberté de se rendre dans les villes aussitôt qu’ils 
sont arrivés, et celle qu’ils laissent aux personnes atta- 
chées à ieurs lazarets de communiquer avec celles du de- 
hors, m'ont convaincu qu'ils n'avaient pas d’autres mo- 


tifs que ceux dont je viens de parler. 


raît bien certain que le continent de l'Amérique 
n’a point recu la fièvre jaune des colonies, d’où, 
d'ailleurs, il est impossible qu’elle soit venue, 
puisque tout prouve qu’elle n’en tire point son 
origine. 

J’ai déjà dit qu’elle n'existait point à Saint- 
Domingue ni dans aucune des Antilles avant lé- 
pidémie qui a désolé le contiment américain en 
1794; et cela est si vrai, que, s’il n’en eût pas été 
ainsi, je n’aurais certainement pas manqué de 
Vy observer sur quelques-uns de leurs habitans. 

Or, il ne m'est pas arrivé d’en voir un seul 
atteint de cette fièvre durant plusieurs années 


_que jy ai demeuré; ce qui ne laïsse aucun doute 
qu’elle n'avait pas lieu dans ces contrées, où il 


est bien étonnant qu’elle nese soit pas introduite 
long-temps auparavant, vu les rapports qu’elles 
ont avec les Américains; mais la constitution des 
individus v paraît, ainsi que je l'ai fait remarquer 
ailleurs (1), si fortement opposée à recevoir les 
impressions qui peuvent lui donner naissance, 
qu'aucun de mes confrères n’en a été attaqué, non 
plus que moi, malgré la malheureuse facilité que 
j'ai de contracter les autres fièvres, quoique nous 


(a) Voyez ce que j'ai dit de cette opposition page 34 
de l'introduction. | 
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ayons donné plusieurs fois les uns et les autres 
des soins à des Américains qui en étaient atteints, 
el fait pendant plusieurs semaines la visite des 
hôpitaux où l’on déposait les soldats anglais, lors- 
que la fièvre qu'ils avaient au commencement 
eut dégénéré en celle-ci. Il en a été ainsi pour la 
généralité des colons, chez qui la fièvre qui a 
ravagé les îles n’a pas eu dans celte colonie "à 
même dans les circonstances les plus calami- 
teuses, une parfaite ressemblance avec Ja RENE 
jaune. 

Je viens d’ exposer le plus clairement, et äé la 
manière la plus succinte qu’il m’a été possible, la 
nature et la cause de la fièvre jaune, et je passe, 
après avoir rempli la tâche que je m'étais im- 
posée, aux descriptions que j'en ai promises, pour 
m'occuper ensuite de son traitement, et Lerminer 
cetle notice par quelques réflexions. 

Premiere espèce. ” . 

L'espèce dont je m'occupe ici est la plus ai- 
guë, et atlaque ordinairement d’une manière 
brusque. L'accès, le plus souvent précédé de fris- 
son, est violent et accompagné d’un mal de tête 
considérable. La peau à une chaleur âcre au tou- 
cher et une nuance de jaune; les yeux ont une 
couleur semblable à celle de cette dernière, et 


ne l’avait encore été; laccablement remplace la 
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leurs vaisseaux engorgés sont abattus; la langue il 
est recouverte d’un limon safrané et terne, qui | 
laisse voir clairement sa superficie; la soif, quel- | 
quefois très-forte, est communément à peine re- | 
marquable, et le pouls, qui est accéléré, élevé et | 
plein, n’est pas dur. Il y a encore faiblesse gé- | 
nérale, anxiétés, resserrement au précœur, et de | 
la tension au bas-ventre, qui est sec. Les urines 
sont d’un rouge tirant sur le jaune, et claires, h | 
avec anéorême, ou des flocons suspendus dans 
leur milieu, ou bien troubles et sans sédiment. 
L'état du second jour est, à peu de choses 
près, le même que celui du premier, si ce n’est 
que la peau à jauni, que la faiblesse est plus 
grande, et que les malades commencent à res- 
sentir des douleurs dans le bas-ventre. il 
La fièvre est plus forte le troisième qu’elle | 


faiblesse; la peau est entièrement jaune, la langue : 
chargée, les anxiétés plus grandes, le précœur Len 
plus serré, et les douleurs du ventre, qui est mé- 

téorisé, vives. Il y a parfois nausées, et la soif com- 

mence à diminuer vers la fin du redoublement, j 
lorsqu'elle a été intense dès le principe. Ces ac- 
cidens continuent pendant le quatrième jour, | 
sans qu'on y observe de changement bien no- | 
table ; mais les forces sont en prostration le cin- 


(372) | 
quième; l’enduit qui couvre la langue est épais 
et sale. Les malades sont très - agités, ont des 
nausées, quelquefois des vomissemens bilieux , 
ou seulement des glaires jaunâtres, et éprouvent 
dans le bas- ventre, qui est ballonné, des dou- 
leurs qui leur font, la plu part du temps, pousser 
les hauts cris, et l’on entend dans sa capacité des 
borborygmes et des grouillemens qui annoncent 
qu’il ne tardera pas à s'ouvrir : la fèvre a deux 
redoublemens dans les vingt-quatre heures, et 
lon observe dans le fort de chacun d’eux, un 
léger délire : le pouls, qui est toujours accéléré, 
s’affaiblit et se concentre, el la peau, dont la cha- 
leur tombe sans perdre beaucoup de son ose | 
devient plombée. 


Les douleurs sont moindres le sixième jour, 


et le pouls, qui est vite, est PRE faible et 
plus concentré; la peau n’a plus qu’une chaleur 
médiocre, et estun peu moite. La soif est nulle; 
les anxiétés et les agitations ne permettent point 
de repOS aux malades, qui sont oppressés; le ho- 
quet survient ; Je ventre s'ouvre ordinairement 


alors, et les matières qu'il donne sont jaunes et ‘M 


Uirant sur le brun, liées d’abord, ensuile liquides 
et puantes, et quelquefois mêlées d’un peu de 
sang dissous. Le délire se prolonge pendant la 
plus grande partie du redoublement. R 


:) 
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Le seplième jour enfin, les malades tombent 
dans Paffaissement ; le pouls est précipité et tres- il 


concentré, avec des intermiltences, et le hoquet il 
est presque continuel; la peau se couvre de pe- il 


tites sueurs qui deviennent froides; les selles sont | 
{étides , et cependant toujours jaunâtres ; la con- 
naissance n'a plus lieu que dans les momens où 
la fièvre se calme pour redoubler, et se perd 
bientôt entièrement pour faire place aux rÊvas- h 
series : l'oppression est extrême, et 1l paraît des | 
pétéchies d’un jaune,tirant sur le brun. Les ma- 
lades meurent à la fin du second redoublement 
de celte journée, ou dans le premier de la sui- 
vante, rarement avant d’avoir atteint l’un de ces 


termes, el vont néanmoins assez souvent au 


dixième jour. l 
Cette espèce n'attaque guères que les individus | 

d’une bonne constitution et ceux qui font usage 

des liqueurs spiritueuses, ou qui se nourrissent | 

bien. | À ; 

Seconde espèce. | 


Celle-ci est la plus lente de celles sous les- 
quelles la fièvre jaune se produit. Elle prélude 
par un léger frisson suivi d’un accès qui a peu j 
de force, et pendant lequel les malades, qui ont s 
du dégoût, éprouvent de la pesanteur et du mal | 


RE 
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à la tête, une faiblesse générale et une gêne à 
Vestomac. L’altération est le plus souvent nulle, 
et le regard abattu : la langue a un enduit ténu, 
auquel on aperçoit une nuance de jaune: la peau, 
dont la chaleur est moyenne, à une teinte sem- 
blable, ainsi que les urines, qui sont claires : le 
pouls est accéléré, sans élévation ni dureté. 

Les symptômes sont les mêmes durant le se- 
cond jour; mais la jaunisse est plus apparente, 
et la faiblesse et le dégoût plus grands. Le re- 
doublement du troisième, qui n'est pas précédé 


_de frisson , est plus marqué que le premier accès, 


el accompagné d’un mal de tête fatigant et or- 
bitaire. d’accablement, de pesanieur à l’épigastre, 
d’anxiétés, el quelquefois de petites nausées : la 
chaleur de la peau est diminuée, et elle est en- 
üérement jaune; le limon dont la langue est 
recouverte s’épaissit; le pouls, plus accéléré, se 
concentre, el le ventre, qui se météorise, est 


douloureux. Continuation de ces accidens le qua- 


trième jour. Les forces sont en prostration le cin- 
quième, et les anxiétés moins supportables : le 
pouls est vite, faible et plus concentré ; les redou- 
blemens se font sentir deux fois dans la journée, 
et l’on observe du délire pendant leurs exacer- 


bations : le hoquet survient encore ordinaire- 


ment à celte époque, et laltération cesse, si 
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{ elle a été forte dans le commencement; la peau | 
se Lernit et perd de sa chaleur, et est moite; les il 
douleurs du ventre, qui est tendu, rarement ViO- FT 


lentes dans cette espèce, diminuent, et les urines 1 
sont en pelite quantité. | 
Les malades, affaissés pendant le sixième, pa- ; 
raissent. absorbés, et en sont la plus grande 
parlie dans un délire obseur. Etendus sur le dos 
= ou couchés sur le ventre, ils ne prennent plus lL ( 
| qu'avec difficulté ce qu’on leur présente ; ils rê- n.-1 
vassent vers la fin du second paroxisme, et ne 
peuvent rien souffrir sur eux ; la peau est moile 
et sans chaleur, le pouls précipité, tres-faible et | 
très-concentré, el les urines, quoique rares, tou- | 1 | 
jours claires. Ces accidens sont à leur comble le ._ 
septième : le ventre, qui s’est ballonné, s'ouvre | 
et donne des selles d’un jaune brunätre, épaisses 11 
d’abord et sans beaucoup d’odeur, ensuite claires h 1 
| et puantes, pour devenir bientôt fétides ; lé ho- 
quel est fréquent, s’il a lieu (car il ne survient 
U pas toujours); la peau est froide et couverte de 


ess — 


sueurs ; les rêvasseries sont continuelles; il parait 
| des taches, et quelquefois des pustules qui ont 
l'élévation et la largeur d'une lenülle dont la 
forme serait héqob - elles sont les unes et les 
autres d’un jaune rembruni, et le sommet des : M | 
dernières, qui sont aplalies, d'une couleur lége- | 


(376 ) 
rement plombée-Enfn, la mort, qu'ont précédée 
ses autres signes avant-coureurs, arrive de la fin 
du second redoublement de ce jour, à un de 


ceux du dixième, et très-rarement avant cette 


époque. 
Les personnes aturellement débiles, ou qui 
le sont devenues par des maladies antécédentes, 


ou par le défaut d’une nourriture convenable, 


sont. plus particulièrement exposées à être at- 
teintes de cette espèce. | | 
L'ordre dans lequel on vient de voir que se 
faisait le développement des symptômes dans ces 
deux espèces, n’est pas invariable; la nature n'y 


suivant pas toujours une marche aussi constante, 


qu’elle ne soit soumise à des écarts dont la fré- 
q 3 


quence exige qu'on en fasse une mention ex- 


presse. En effet, il arrive dans l’une et dans 
Fautre, que les malades se sentent indisposés 
pendant plusieurs jours, durant lesquels ils se 


plaignent de lassitudes, de dégoût, de pesan- 


teur ou d’un léger mal de tête, qui sont accom- 
pagnés d’un dérangement dans le pouls, qui est 
plus ou moins accéléré et concentré. | 
Ces symptômes précèdent même assez souvent 
leur invasion (et l’on en doit dire autant de celle 
des espèces intermédiaires ), lorsque l'épidémie 
règne depuis un certain temps, parce qu’alors 
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les individus qui avaient le plus d'aptitude à con- | 
_ tracter la maladie, Payant déjà eue, il ne reste | 
| que ceux qu'une idiosyncrasie particulière, quels | 
qu’aient été leur tempérament et leur manière 
de vivre, a soutenus jusqu’à celte époque, el qui 
| ont enfin été contraints de céder aux altaques 
| réitérées du principe qui la cause. Si la nature 

jouit encore d’une énergie suffisante pour faire | 
un effort puissant contre le mal qui cherche a ji 
l’accabler, elle suscite la fièvre, qui est quelque- 
fois assez forte pour égaler en intensité celle qu'on 
observe dans la première espèce : mais, au con- 
iraire (et c’est ce qui a lieu le plus souvent), 
elle manque de la vitalité nécessaire pour réagir 


convenablement; la langueur s'empare des ma- | 
lades, qui n’ont qu’une fièvre légère et semblable ï 
à celle de la seconde espèce. La maladie est plus | 
grave dans ces cas que lorsque l'invasion en est ._ 
subite, par la raison que, quand elle se déclare, 


SL T4 


le délétere a déjà influencé lFuniversalité des so- 


lides et des fluides : aussi les individus y suc- 
{| combent-ils toujours plus promplement, si lon | 
ne se presse pas de lui opposer les remèdes les 1 à 


plus capables d'en dompter la malignité. | 
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Traitement. 


Je ne m’étendrai pas sur le traitement quicon- 
vient à ces deux espèces, et qui est également 
approprié à toutes celles qu’on pourrait faire de 
celte fièvre, parce qu'il ne differe pas de celui 
que j'ai conseillé dans les généralités de mon 


Essai. | ; 
Ainsi donc, quand on est appelé dans le prin: 
_cipe de cette maladie, qu’elle soit aiguë ou lente, 
c'est toujours au quinquina, au camphre et au vin 
qu'il faut avoir recours, afin de s’opposer à ses 
progrès, et de prévenir la dissolution qui menace 
de s'emparer des humeurs. Ces moyens suffisent 
pour la cure, à moins que les premières voies ne 
se trouvent farcies de matières dépravées ; ce qui 
arrive souvent chez les peuples quimangent beau- 
coup de viande, et chez les individus voraces. La 
présence d’un semblable dépôt, qui alors a pré- 
cédé la chüûte, se manifeste par les signes ordi- 
naires de turgescence. On obvie à l'obstacle qu'il 
apporterait au prompt rétablissement de la santé, 
en faisant précéder les médicamens ci-dessus de 
15 à 20 grains d’ipécacuanha; mais on recom- 
mence à les administrer dès que le dernier a 
opéré trois ou quatre fois. On en use ainsi, dans 
la crainte que lévacualion que pourrait occa- 
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sionner ce remède, ne jette dans une faiblesse 


qui deviendrait préjudiciable. Voyez ce qui a été 
dit à ce sujet, chap. LIT, art. [, p. 108 et 109 de 
mon Essai. 

Lorsque la maladie dure depuis deux ou trois 
jours , il n’est pas rare qu’il se soit fait pendant 
cet intervalle une déposition d’'humeurs qui pro- 
vient de leur fonte, et dont les suites seraient 
plus dangereuses que celle du dépôt dont je viens 
de parler, puisque lâcreté qu’elle acquiert par 
son séjour dans les intestins est une des princi- 
pales causes des douleurs que les malades éprou- 
vent. Il serait donc irès-imprudent de donner 
de prime-abord les remèdes qui constituent le 
traitement général sans avoir prescrit aupara- 
vant quelques verres de la solution n° 2, entre 
chacun desquels on donne alternalivement une 
dose d’infusion de quinquina et une de la potion 
camphrée : on en cesse l’usage dès-lors qu’on 
s'aperçoit qu’elle a suffisamment purgé. Il est en- 
core nécessaire d'ajouter au quinquina une dou- 
zaine de feuilles de chicorée sauvage ou de pis- 
senlit avant que de verser dessus l’eau dont on 
se sert pour son infusion, qu'il est souvent né- 
cessaire de faire dans la décoction d’une plante 
apérilive. | 

Quant à ce qui concerne lés douleurs qui sont, 
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comme je l'ai fait remarquer, quelquefois exces- 
sives, el qui ne dépendent pas d’une irritation 
nerveuse, ainsi que les remèdes calmans qu'on a 
employés contre elles, portent à penser qu’on l'a 
cru, les clystères émolliens sont les seuls moyens 
qu’on puisse prescrire avec sûreté pour les apai- 
ser. Ces injections, qu'on fait à demi-seringue, 
ont le double avantage d’adoucir les matières 
qui les causent, en se mélant avec elles, et d’en 
solliciter la sortie. On aide néanmoins leur effet 


je: quelques doses de la mixture saline n.° 1, 


‘qu ’on peut continuer en l’alternant avec le quin- 
quina et le camphre, tandis que la nature des 
selles parait les exiger : elle est d’ailleurs utile, 
en ce que, soutenant les forces, elle prévient la 
faiblesse à laquelle des évacuations réitérées pour- 
raient donner lieu. 

Il est presque inutile de dire que les indica- 


tions se remplissent dans ces espèces de la même 
manière que dans les autres espèces adynamiques, 


et que leurs accidens particuliers se. combattent 
avec des médicamens semblables à COX qu'on y 
emploie; de sorte qu'il faut, dans tous les cas, bien 
prendre gaxde de négliger aucune des précau- 
tions que j'ai précédemment recommandées. 
On suit le traitement, c’est-à-dire, qu’on con- 
tinue le quinquina.et le camphre jusqu’à ce que 
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la fièvre cède, ou qu’elle change de caractere, et | 
on lachève par l'usage des bouillons amers ou | 
apérilifs, soit seuls où aiguisés d’un sel neutre, | 
ou bien en donnant un ou deux minoratifs, tel | 
que celui indiqué n° 7. Si elle devient opiniâtre, | 
on tente de la détruire avec lopiate, n.° 8, qu'on | 
| remplace, lorsqu'elle résiste, par les sucs d’herbes, 

| qu’on prescrit à la dose de huit à dix cuillerées 


tous les matins, pendant quinze à vingt jours. | 
| Les remèdes que j'ai indiqués contre cette ma- 
| ladie ne sont pas les seuls qu'on y ait employés ( 
| ou prescrils; j'ai déjà parlé des rafraîchissans , de 
Popium et du mercure, qui n'y ont point éte cu- 
bliés, quoiqu'ils y soient aussi dangereux qu’ils 
le sont dans toutes celles du même genre. Je ne | 
dirai rien des acides ni des autres médicamens, | | 
qui sont en général nuisibles aux dernières; mais 
comme je n'ai pas eu l'occasion d’en mentionner 
un, l'huile de riein, que j'ai vu donner si sou- 
vent à une certaine époque, malgré qu’elle le füt | 1 
| sans succès, qu'on pouvait la considérer alors || 
comme un remède-banal : je vais en dire ce que L 
je pense. ( 
On prescrivait cette huile dans la double vue (4 
d’évacuer et d’apaiser les douleurs. Elle purge | 
| bien à la vérité assez ordinairement sans causer 
| de tranchées, mais les évacualions qu’elle pro- | (h 
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cure sont quelquefois trop abondantes. Ainsi son 
effet n’est pas sûr, et cet inconvénient n’est pas le 
seul qui soit attaché à son usage; car elle fait 
perdre, par la lenteur avec laquelle elle opère, un 
temps précieux , et laisse, lorsque son action 
cesse, une certaine langueur dans le canal intes- 
tinal, dont elle obstrue en outre l'embouchure 
des vaisseaux , qu’elle met de celte manière hors 
d'état d’absorber pour l'instant les remèdes dont 
l'entrée dans la masse est indispensable à la gué= 
rison. La mixture saline n.° 1, et la solution Mot 
lui sont préférables, parce qu’elles n’ont pas ces 
désavantages, el que, de plus, elles calment les 
douleurs, en neutralisant en quelque sorte les ma- 
tières du dépôt avec lesquelles elles se mélent (1). 

Il résulte de tout ce qu'on vient de voir, que 
le traitement de la fièvre jaune ne diffère que 
I PEER EPP MERE Pi RE Re Open 

(1) On dit avoir employé les bouillies de quinquina , 
dont on enveloppait le corps. Il faut que leur utilité soit 
constatée par un médecin instruit, pour n'être pas ré- 
voquée en doute; car le défaut de chaleur dans Pinstant 
où il rapporte les avoir mises en usage ne pouvait guères 
permettre une absorption profitable. Je ne m'en suis ja- 
mais servi, mais bien de la teinture d'Huxham, que je 


faisais chauffer, et dont j’imbibais des compresses sur dif. 


férentes parties en même temps, et je n’ai pas eu lieu de 


m'en féliciter. 
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| bien peu de celui de la fièvre des Indes occiden- 

tales et des autres adynamiques, et que ce qu'il CN 

exige de particulier consiste à ajouter dans le | 

cours de la maladie quelques feuilles d’une plante 

{ amère au quinquina, qu’on fait quelquefois, selon 
| l'occasion, infuser dans une décoction apérilive, ° 


ainsi qu'à meltre les malades à usage des amers, 
| lorsqu'elle est terminée, afin de débarrasser les | 
humeurs de la bile qui s’est extravasée (1). | 
| D'après les descriptions qu'on vient de voir : | ei 
des deux espèces que j'ai jugées les plus propres e 
_ à donner une notion exacte de la fièvre jaune, 

et l'exposé que j'ai fait de leur traitement, il sera 

facile, en combinant les symptômes, de recon- | 
naître celles qui en tiennent le milieu, et de leur 11 
. appliquer les moyens curatifs qui leur convien- | 
nent; et l’on trouvera d'autant moins de difficulté | 
dans le choix des derniers, qu'ils sont presque 
| les mêmes pour toutes. ; 
| Je termine ici cette notice, sur laquelle je CrOIS 
m'être aussi étendu qu'il n'était possible de le 


a ——————— 
(1) Rien ne convient peut-être mieux dans ce cas, 
ainsi que dans les jaunisses des autres espèces, lorsqu'il 
n’y a plus de fièvre, qu'une décoction de la racine de 
grande chélidoine , à la dose de 2 ou 3 gros par pinte; 


! ; | 
{ que lon continue pendant quelques jours. | 
| | 
| 
| 
: 
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faire sans passer les bornes que je m'étais pres- 
_crites; car, outre que je n’aurais pu la faire plus 

longue sans me répéter, elle me paraît suffisante 

pour ce que j'avais en vue de prouver, c’est-à- 
dire, que cette fièvre ne diffère des autres fièvres 

adynamiques que par une affection plus particu- 
lière de la bile, qui donne constamment une cou- 

leur jaune à la peau, puisqu'elle en a le type et 
le caractère. Cette identité, qui est confirmée par 

Ja similitude de ses symptômes avec ceux des der- 

nières, l'est encore par celle de son traitement, + 
qui ne s'éloigne du leur que par l'addition de 

quelques remèdes qui n’y sont pas toujours si 

nécessaires, qu'on peul s’en passer, surtout quand 

on est appelé dans son principe; mais ce qui la 


démontre jusqu’à l'évidence, c’est que les médi- 
camens qui rendent les autres mortelles lui sont 
également pernicieux. 
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N° x, 
Mixture saline. 
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Liqueur anody-minérale d’Hoffmann .…. gttes xx y. 


Bouchez bien. Dose, deux onces toutes les heures et 
demie, ou toutes les deux heures. 


N. 2. 
S'olution. 
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Feuilles de chicorée sauvage, ..,.,...,, N.° 12. 


ED 


(x) Si l’on n’a point d’orange amére, on la remplace par un 
citron , et au lieu de douze feuilles de chicorée sauvage, on en 
met vingt-quatre. 
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Brisez la casse pour en avoir la pulpe, que vous mettrez. 


avec l’orange pelée et coupée par rouelles, et les feuilles 
de chicorée hachées menu : versez sur le tout une pinte 
d’eau bouillante ; mêlez bien avec une cuiller pour sépa- 
rer la pulpe de la casse du bois et des noyaux : couvrez 


pendant dix minutes ; mêlez de nouveau et coulez en ex- 


primant : adoucissez avec deux onces de sirop simple. 
N.° 3: 
Clrstère. 


2£ Quinquina concassé (je préfère le 

HréugE)) JA 6 ANNALES MIRE RSS 
Ecorce de grenade concassée...,...,,., 3 B. 
Téinture d'Hbxhameis RNA ET 
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Faites bouillir légèrement le quinquina et l’écorce de 
grenade pendant un quart-d’heure dans une pinte d’eau; 
coulez et ajoutez la teinture d'Huxham, dans laquelle on 
aura fait dissoudre le camphre. — Pour quatre clystères. 


IN? 4 
Clystere. 


2L Quinquina concassé.....,.....,. 
Ecorce de grenade concassée.. .. :,... 
Roses de Provins M BA, AUPRCTSNE nee ere 


AMI ON EU EAN AUS ON VER A RATE 


Faites bouillir le quinquina , l’écorce de grenade et les 
roses dans une pinte d’eau pendant un quart-d’heure, et 
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coulez : délayez l’amidon dans la colature, et faites cuire 


pendant quatre à cinq minutes. — Pour quatre clystères. 


N°5. 


É pithème. 


2L Farine de froment......... cochl. iij. 
Vinaigre On use cochl. ij. 


Poivre pp ee dense 5 
Muscade pulv..... La aa 5 ij. 


Délayez la farine avec le vinaigre pour en former une 
pâte d’une consistance moyenne , et l’étendez sur un 
linge , de manière à ce qu’il soit large comme la paume 
de la main : parsemez la surface qui doit être appliquée 
sur le creux de l'estomac, avec le poivre et la muscade 
méêlés ensemble : contenez par le moyen d’un bandage. 


N.° 6. 
É pitheme. 


2L Coupez le tour d’un pain d’une livre de l'épaisseur 
de deux écus de six francs, et faites le griller : jettez-le 
chaud dans environ six cuillerées de bon vin rouge, dans 
lequel vous aurez mis la moitié plein un dez à coudre 
de noix muscade pulvérisée, et imbibez-le bien : parse- 
mez - le encore de poudre de muscade sur le côté, que 
vous appliquerez sur le creux de l’estomac, et contenez 
avec un bandage. 
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N° 7 
Minoratif. 


2£ Follicules de séné..., qe 
7 | è aa 3ij 


Quinquina concassé menu....,.,...... 
Sirop de chicorée composé. ........., 3j. 
Sulfate de magnésie (sel d'Epsom})..... 3 uj. 


RSR AR A ee à 


Versez sur les follicules et le quinquina un moyen 


verre d’eau bouillante; couvrez et mettez à infuser pen- 
dant deux heures sur les cendres chaudes ; remuez deux 
ou trois fois la liqueur pendant l’infusion, et coulez : 
ajoutez à la colature le sirop et le sel. 


NES: 
Opiate. 


2L Quinquina rouge pulvérisé.....,,. 3 1v. 
Tartrite de potasse antimoniée (tartre 


stibié }.. 2 Re ne TRE Ne CONS 
Sel d'absynthet sant ALE OU ADS Dj. 


Muriate ammoniacal (sel ammoniac})., gr. x. 


Sirop d’absynthe ; q. s. pour former une masse dont 
on fera seize pilules. La dose est de quatre de ces pi- 
lules , qu’on peut partager, si on les trouve trop grosses, 
On prend deux ou trois de ces doses entre les redouble- 
mens, si la fièvre est continue, ou entre les accès , si 


elle est intermittente, et sept à huit cuillerées de soupe 
immédiatement après. 


2L Racines d'oseilles den Men Ur EAU 


De ÉTAIS TETE TANT PATATE aa 3 ijs 


De chicorée sauvage. ,..... 


Coupez et fendez les pour les mettre à bouillir pen-. 
dant un quart-d'heure dans vingt-quatre onces d’eau ; 
retirez du feu ; couvrez et coulez un quart-d’heure après. 
Faites tremper ensuite dans cette décoction pendant quel- 
ques minutes une boule de mars de Nancy, et donnez en 
à boire trois verres dans le courant de la journée. On 
peut y ajouter deux ou trois cuillerées de vin blanc. 


N° 10. 


Mélange. 


2L Acide citrique (suc de citron)..... 1b ij. 
Muriate de soude (sel marin)...,,,... 3 1v. 


Mélez et faites chauffer. 
N° Ti 
Soupe. 


2£ Carotes moyennes....,......,...,.. Ni. 
Feuilles d'aseille Are Le. ER EMINEe x, 
Tdemitdertatte PRO RTL  S ANS ROENIN.S T4, 


Hachez menu ces légumes et mettez les dans une pinte 


d’eau, avec gros comme un petit œuf de pigeon de beurre 
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frais, un peu de sel, de poivre et de canelle ou muscade : 
faites cuire doucement pendant deux heures ; coulez avec 
expression, et versez sur trois ou quatre tranches de pain 
irés-minces et grillées : donnez de suite à prendre. 


Je me sers ordinairement de cette soupe lorsque je 
donne l’opiate à la fin de la maladie. On enveloppe chaque 
pilule d’une portion de tranche de pain, qu’on avance 
sur Pextrémité de la cuiller, qu’on remplit de bouillon. 


Les malades les avalent ainsi sans répugnance, et ne s'en 


trouvent nullement fatigués. Ils mangent ce qui reste de 
la soupe après qu’ils ont pris les pilules. 
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6 ses moyens , lisez les QUE 
28 accé , lisez accès. 
15 S'y joindre , Lisez s'y enjoindre. 
A virulene , Lsez virulence. 
8 c'est, lisez est. 
2 après le mot symptômes mettez une virgule. 
3 qu'on aurait évités, lisez qu'on aurait évité, 
14 pour la continuer, Lisez pour le continuer. 
14 elle ne dure , Lisez elle n’en dure. 
4. donnant , lisez et donne, 
4 qui est à redouter, lisez plus à redouter. 
13 médecine ordinaire , sez une médecine ordinaire. 
10 dans ces cas, est difficile, Æsez dans ces cas dificiles est. 
25 fixer , Usez fier. 
22 et 23 entre les mots premier et lorsqu'on il ne doit y avoir 
, qu'une virgule au lieu d’un point. F 
16 au fort paroxisme, Lisez au fort du paroxisme. 
II est peu, lisez assez peu. 
d’une fièvre les symptômes, lisez d'une fièvre dont les 
symptômes. 
x euchaine , Üsez l'enchaine. 
6 effacez la virgule entre les mots rose et pâle. 
27 où la faiblesse y est évidente , effacez l'y. 
22et23 ne répondent pas avec sa couleur, lisez ne répond 
point à sa couleur. 
F5 à précipiter, dsez à y précipiter. 
8 ils s'élévent, lisez ils se livrent. - 
19 un obstacle, ajoutez à la crise. 
get 10 que de leur durée, lisez que celle de leur durée, 
28 difficile, Esez docile. 
10 après le mot crise, ajoutez une virgule. 
16  altérée, lisez Fe 
23 des obstructions, des glandes effacez la virgule. 
5 plus probable, lez plus que probable. 
5 universala , sez universalisa. 
ligne dernière, ét 2098 ligne première, communes et, lisez 
communément. 
15 je continuai , sez je continnais. 
ligne dernière , lusieurs, lisez plusieurs. 
7 fortifié , ser na 
14 des espèces , Lisez de ces espèces. 
8 d'en convaincre, lisez de convaincre. 
Ligne avant-dernière , de la fièvre , lisez de cette fièvre. 
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